Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 






!;■':■■■":; 

:!;■'::;;•- 

i;,;:,: :.: 

Mm 












*;:;:î:;-'- 






i--.^:::':- 



t. ,;■■■:■: 






VOYAGE PITTORESQUE 



DM LIHPIRE OTFOMAN. 



TOME QUAT 



rRIÈME. 



iPEMMAW. IMPBIMBBIB 9E HABIX-TBIBBBT ET MNSOT* 



VOYAGE PITTORESQDE 

DMS L WIRfitWNJ 

en Grèce, dans la TriKide^,' , . ; 

LES ILES DE L'iRCHIPEL ET SDR Li&4;0ll»Mm-JII0UII|i . 

PAR M. LK COmTE DE CHOI8EUL-GOUFFIER, 

AMBASSADEUR DE FRANCE A CONSTANTIMOPLR, 

0ec0ttbe (fbîfîon, 

ACGMBNTÉB DE NOTICES HISTOBIQUES D'APRÈS LES YOTAOBOM 

MOBEBNBS LES PLI» CÉLÈBRES, 

Kédigées arec le concours et les Observations isëdites de M. HASE, de l'Institut. 

Consenrateur des manuscr. de la Biblioth. royale; Professeur de grec moderne 

A L*éCOI.B BM LAnaiIBS OBIBETALlt , 

Xt de M. MILLER, de la libl. royale, éditeur et traducteur du 
pAbivub »B HABCIBH 1»*II^ACLÉB. 

^ 



TOME QUATRIÈME. 



A LA LIBRAIRIE DE J.-P. AILLAUD, 

QDAI VOLTAIRE, W 11. 




( 



• « 



• •, 



• « * 

• • •( 

• « 
• • • 



• • • 



* •' 



•••• •• •• 



* • 
* 



•••• 



• • ■ 



• • ; • .* • • 



TABLE 



DES ARTICLES DU QUATRIÈME VOLUME. 



CHAPITRE SEIZIÈME. 

Pin 

68. Grand Plan de Constantinople ^ ¥ 

Précis historique sur Constantinople ib. 

Topographie de Constantinople. Vue générale ... 12 

Murailles 15 

Portes 16 

Ccrilines 20 

Division de la Ville en Régions. 22 

Première Région (b. 

Deuxième Région 23 

Description de l'Église de Sainte-Sophie à Constan- 
tinople au temps des Chrétiens S2 

Ouvrages faits par les Turcs à Sainte - Sophie , pour 

en faire une Mosquée. UZ 

Comparaison du Dôme de Sainte-Sophie avec celui 

de Saint-Pierre de Rome k9 

Troisième Région 55 

Quatrième Région 57 

Cinquième Région 6^ 

Sixième Région 65 

Septième Région 69 

Huitième Région 72 

NeuYième Région 73 

Dixième Région TU 

Onzième Région tfe. 

Douzième Région 76 

n.Voir pour les planches, ^a deoxiC>me partie de l*Atla«. 



/ y 



VJ TABLE DES ARTICLES 

Treizième et quatorzième Régions 78 

69. Vue du Château des Sept Tours, et des pre- 

mières maisons de Gonstantinople 81 

70. Grande Vue de Gonstantinople 82 

Une audience du Grand-Seigneur 107 

71. Vue du Kavak-Seraî, autrement Bagdad, près 

de Scutari 115 

72. Vue d'Indjiouli-Kiosk 120 

73. Vue de Top-Kapoussi * . . . . 121 

■ 74. Vue de Riz-Koulési, ou la Tour de Léandre. . ib, 

75. Vue du départ du Gapitan-Pacha , du kiosque 

des Djebedjiler 122 

76. Vue de la Mosquée de Top-Hana 123 

76 bis. Vue générale de Gonstantinople, prise du 

Palais de France . ............. 124 

77. Vue de la Pointe du Séraï, prise de Galata. . ib. 

78. Vue de la première porte du Séraî, appelée 

Babi-Humaîoun 128 

79. Vue de la seconde Porte du Séraï, appelée 

Orta-Kapoussi ib. 

80. Vue de la troisième Porte du Séraï , appelée 

Babi-Seadet ib. 

81. Grande Vue de TAt-Meïdan , ou Hippodrome. . 131 

82. Vue de la Mosquée du [Sultan Achmet 135 

83. Vue de la Mosquée du Sultan Mehemmed . . . 134 

84. Vue de la Mosquée de la Validé , prise du côté 

déterre. ib. 

85. Vue de la Mosquée de la Validé , prise en mer. 1 35 

86. Vue de la Mosquée de Soliman 136 

87. Vue du Palais d'Aïnalu-Kavak. 137 

88. Vue de la Porte dite d'Andrinople 138 

89. Vue de la Porte Dorée 139 

90. Vue des Ruines du Monastère de Saint-Jean- 

Studius 140 

91. Vue du Monumenlde Marcellus-Léo ib. 



• 



DU QUATRIÈME VOLUME. VÎj 

92. Vue du Palais de Kiat-Hana^ ou des Eaux- 

Douces • 140 

93. Vue de la Caserne des Galioundjis, ou Soldats 

de marine 145 

94. Vue particulière du Kiosque d'AInalu-Kavak et 

de r Arsenal de la marine 155 

95. Vue de la Place de la Fonderie de canons. . . ib, 

96. Portrait en pied de Hassan-Pacha ib. 

97. GrégoireGhica, prince de Moldavie 159 

98. Le Sultan Abdoul-Hamid , 160 

99. Le Kizla;*-Aga ib. 

100. Le Silbadar-Aga ib. 

Le Sanggiak-Schériff ( Ëtendard du Prophète) ... 161 

101. Le Bostandji-Bachi 164 

102. Le Grand-Visir t*. 

103. Le Reîs-Eflfendi ib. 

104. Le Janissaire- Aga. 165 

105. Le Capitan-Pacha , ou Grand-Amiral . . . , . ib. 

106. Le Kapi-Aga ib. 

107. L'Ibriktar-Aga i*. 

108. Le Dulbendar-Aga '. 166 

109. L'Itchoglan-Aga ib. 

110. Le Solak-Bachi 167 

iil. Le Solak-Pèik ib. 

112. Le Baltadji ib. 

113. LeZululflu 168 

114. Le Koul-Kiaîasi ib. 

115. Le Bach-Tchavouch .^ ib. 

116. Le Sakka .' 169 

417. Le Sakka-Bachi ib. 

118. Le Toptchi-Bachi ib. 

119. Le Chatir ib. 

120. Koi^lmbaradji 17Q 

121. Le Alal-Tchavouch ib. 

122. Un Reîs 5 ou Capitaine de vaisseau . . . . j . ib. 



6 



Vilj TABLE DES ARTICLES 

123. Un Galioundji , ou Soldat de marine 170 

124. L'Achdji-Bachi ib. 

125. Un Janissaire. 171 

Tableau abrégé de TArmé^ 178 

126. Le Kaseki 181 

127. Un Bostandjl ib. 

128. Achadji t*. 

129. Halvadji t6. 

130. Cbèlk-ul-Islam , ou Mufti de la capitale. ... 182 

131. Kazi-Asker^ ou Kadi-l-Esker t^. 

132. Nakib-ul-Echraf • . . . . 183 

133. Derviche, ou El-Hodjea-Hekim ib. 

134. Femme turque allant par la ville 185 

135. Femme grecque. ib. 

136. Femme du Sérail tfr. 

137. Autre femme grecque i*. 

138. Le Befber, ou Barbier ib. 

139. Le Salepdji , ou Marchand de Salep ib. 

140. Le Sakka ib. 

141. Le HammaL 186 

142. LeSimidji^ou Marchand de Gâteaux 187 

143. Le Djeguerdji , ou Marchand de Foie 188 

144. Sensal, ou Commerçant juif ib. 

145. Femme juive, revendeuse ib. 

146. Prince Tartare ib. 

147. Princesse Tartare ib. 

148. Femme Tartare ib. 

149. Soldat Tartare ib. 

150. Vue du kiosque du Grand-Seigneur à Deften- 

dar-Bournou ib. 

iSl. Vue d'un Kiosque entre Deftendar-Bournou et 

Kourou-Tchechmè ib. 

152. Vue du Kiosque de Bostandji-Bachi à Kourou- 

Tchechmè ib. 

153. Vue des vieux Châteaux du Bosphore 189 



Di: QUATRIÈME VOLUME. ix 

154. Vue des prairies de Buïuk-Dèré. • . . ^ 4 . . 190 

155. Vue de la maison du Mollah à Buluk-Z>èré. . . ib. 
1 Se. Vue d'une partie du village de Bi|ïak-Dèré en 

Europe 9 et de la montagne du Géant en 

Asie / 190 

157. Vue des Kavaks d'Europe et d'Asie 191 

Des emplois en Turquie 192 

De la justice en Turquie , 199 

Du supplice du pal . 202 

Des finances en Turquie 203 

De la réforme dans les vêtements 208 

Spectacles ^ jeux 9 divertissements , . • . • 220 

Hati-chériff, ou plan de constitution nouvelle de 

rempire Turc , publié à Gul-Hané y le 3 novem- 
bre 1839 • 230 

Nouvelles mesures libérales du Sultan 235 

158. Flotte turque dans la rade de Buïuk-Dèré. . . 2^0 

159. Vue d'Athènes .• . . . t*. 

160. Autre vue d'Athènes prise dans la plahie au 

ped de l'acropole - ib.- 

Discours prononcé par M. le comte de Ghoiseul- 
Goufiier le jour de sa réception à l'Académie fran- 
çaise 2/il 

Réponse de M. le marquis de Gondorcet^ directeur 
de l'Académie française ^ au discours de M. le 
comte de Ghoiseul-Gouffier 253 

Mémoire sur l'hippodrome d'Olympie^ par M. de 
Ghoiseul-Gouffier^ lu le 19 novembre 1784 , à l'A- 
cad'émie des Inscriptions et Belles-Lettres .... 265 

Recherches sur l'origine du Bosphore de Thrace^ 
par M. de Ghoiseul-Gooffier 292 

Considérations sur Homère , iusphrées par l'aspect 
des lieux qu'il a rendus célèbres 5 par M. le comte 
de Choiseul-Gouffier^ président de l'Académie des 



X TABLE DES ARTICLES DU QUATRIÈME VOLUME. 

Inscriptions et Belles-Lettres^ lues le 24 avril 1816^ 

à la séance d'installation de l'Institut royal. . . « 319 
Rapport de M. Ësmenard sur le Voyage pittoresque 

de la Grèce ^ par M. de Ghoiseul-Gouffier .... 3S1 
Notice sur M. le comte de Choiseul-Gouffier^ par 

M. de Feletz^ de TAcadémie française ZUO 



FIN DE LA TABLE DU IV* ET DERNIER VOLUME. 



mm 



DMS LWIRE OnOlUIV, 

en Grèce, dans la Troade, 



LES ILES DE L'ARGHIPEl ET SUR LES COTES DE L'ASIE-MIlfElIRK; 



CHAPITRE SEIZIÈIHE. 



PLANCHE 68 , H"* PARTIE DE L'ATLAS. 
GRAND PLAN DE GONSTANTINOPLE. 

S I. Précis historique sur Constantinople (*). 

CoNSTÂPmNOPLK est la capitale de la Romanie ou 
Roum-éli , qui est la même que Fancieune Thrace , 
et de tout l'empire Ottoman. Cette ville, appelée 
aujourd'hui par les Turcs , Stamboul^ portait autre- 
fois le nom de Bjzance. Eustathe lui donne pour fou- 

(*) Ce précis historique, et la topographie andeoDe qui le suit, sont 
les seules parties du travail de M. de Choiscul-Goufiier sur Coastanti- 
Dople, qui soient arrivées jusqu'à nous.. Nous donnons ces deux mor- 
ceaux tels qu'ils ont été rédigés par cet illustre voyageur. 

IV. 1 
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dateur un certain Byzas, fils de Céroesse et de Nep- 
tune. Scymnus deChio et Pfailostrate assurent qu'elle 
fut bâtie par une colonie de M^ariens , dont ce By- 
zas était le chef* Une colonie de Milésiens s'en em- 
para ensuite et s'y fix? ; mais bientôt après , instruits 
de l'arrivée de Darius, fils d'Hystaspes, les nouveaux 
habitants abandonnèrent Byzance et se dispersèrent 
çà et là dans la Tbrace. Ceux qui s'établirent alors 
dans la ville , furent obligés de se soumettre au roi 
des Perses; ils brisèrent le joug tout aussitôt après 
le départ de ce prince , mais ils ne conservèrent pas 
long-temps leur liberté , car ils furent encore assu- 
jettis par les Ioniens , et ensuite par Xerxès* 

Pausanias, quelque temps après, conduisit à By- 
zance, des Lacédémoniens , qui en chassèrent les 
possesseurs , et y formèrent une nouvelle colonie. Ces 
Lacédémoniens se multiplièrent en peu d'années, à 
la faveur d'une longue paix. Attaqués enfin par des 
ennemis nombreux , ils eurent recours à la mère- 
patrie , mais sans en rien obtenir. Ils se jetèrent donc 
entre les bras des Athéniens, par lesquels ils furent 
secourus. Depuis cette époque , ils se virent sujets , 
tantôt d'Athènes, tantôt de Lacédémone^ trop fai- 
bles pour se déclarer jamais contre les vainqueurs. 

Au milieu de cette alternative , Byzance acquit des 
richesses , augmenta ses forces , trouva le moyen de 
former un état libre , et rendit sa marine redoutable. 
Elle joua dès-lors un grand rôle en Europe et en 
Asie. Philippe de Macédoine, père d'Alexandre, ja- 
loux de posséder une ville qui , par sa situation , le 



DANS l'empire OTTOMAN. 3 

rendait en quelque sorte maître du Pont-Euxin , as- 
siégea Byzance , mais inutilement. 

Etienne, le géographe de Byzance, rapporte, au su- 
jet de ce prince , que , fatigué de la longueur du siège , 
U avait , pendant une nuit obscure , fait travailler à 
des mines ; son dessein était d'ouvrir de la sorte une 
4)rècbe par laquelle il ferait entrer ses soldats sans 
être vus. Mais la nuit qu'il avait choisie , et qui d'a- 
bord avait été très-sombre , lut bientôt éclairée par 
la lune. Les travailleurs furent découverts , et le pro- 
jet avorta. Les Byzantins reconnaissants élevèrent sur 
le port une statue à Diane (*) , et firent du croissant 
le symbole de leur ville. Les Turcs adoptèrent par la 
suite ce croissant, qu'ils trouvèrent sur pluiâeurs bâ- 
menls anciens. 

Les Thraces, peuple barbare , tourmentèrent long- 
temps Byzance par des guerres continuelles. En vain, 
pour écarter un fléau désastreux, les Byzantins réunis- 
saient leurs forces ou faisaient des traités et promet- 
taient des tributs. Un des rois vaincu, mille autres pre^ 
naient les armes. Accordaient-ils tribut, les rois qui n'y 
avaient point de part témoignaient leur ressentiment. 

Mais outre les guerres et les calamités qu'elles en- 
traînent , les Byzantins , dit Polybe , avaient encore à 
souffrir la même peine que l'infortuné Tantale. Leurs 
terres étaient bien cultivées ; ils se voyaient près de 
recueillir les fruits de leur travail , et de pourvoir à 
leurs besoins ; vaines espérances ! Les Thraces fon- 

(*) L'église d' Agm Photica à Galata a sans doute été b&tie sur les ruines 
de ce temple. 
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daient sur les terres , gâtaient une partie des mois- 
sons, et ravissaient l'autre. Les Byzantins se sou- 
mirent enfin à payer des tributs énormes aux plus 
puissants de ces voisins incommodes. 

Les Byzantins, accablés de tributs, avaient im- 
ploré les secours des Grecs, se flattant que ces Grecs, 
auxquels ils s'étaient toujours rendus utiles et mon- 
trés fidèles, seraient touchés de leur malheur. Leurs 
peines ne furent point écoutées. Ne sachant alors 
comment satisfaire tous les tyrans qui les environ- 
naient , ils exigèrent un impôt de tous les vaisseaux 
qui entraient dans le Pont-Euxin ou qui en sortaient. 
Cet impôt fut principalement à charge aux Rhodiens, 
les peuples alors les plus puissants sur mer. Ces in- 
sulaii^es , avant de se plaindre , cherchèrent et trou- 
vèrent des alliés. Leurs ambassadeurs , comme ils 
ravaient prévu , n'eurent des Byzantins aucune ré- 
ponse favorable. La guerre s'alluma. Prusias em- 
brassa le parti des Bliodiens. Il reprochait à leurs 
ennemis de ne lui avoir point dressé des statues, qu'ils 
lui avaient décernées ; d'avoir réconcilié contre ses 
intérêts, Achée avec Attale, et envoyé à ce dernier 
quelques-uns de leurs concitoyens pour assister à un 
sacrifice, tandis que personne n'était venu de leur part 
en Bithynie, lorsqu'on y célébra les fêtes Sotéries (*). 
Achée et Attale se déclarèrent pour les Byzantins. 

La fortune trahit les Byzantins ; la paix leur de- 
vint nécessaire. Cavalus, roi des Gaulois, qui vit 

(*} Les Sotéries étaient des fêtes célébrées par le peuple pour la santé de 
son prince. 
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combien la guerre leur était funeste , les servit avec 
zèle , et vint à bout , par sa médiation , de leur pro- 
curer un accommodement. Ils convinrent avec les 
Rhodiens de ne plus lever d'impôts , et moyemiant 
c^e condition , les Rhodiens convinrent de leur côté 
d'être toujours en paix avec eux. Le traité avec Pru- 
sias portait que les Bithyniens et les Byzantins 
seraient désormais alliés, et n'exerceraient aucune 
hostilité les uns contre les autres ; que Prusîas ren- 
drait aux Byzantins, sans rançon, fes terres, les 
forteresses , les vaisseaux , les peuples qu'il avait pris 
sur eux, les prisonnfers qu'il avait faits, les armes 
qu'il avait trouvées dans les forteresses conquises, le 
bois , le marbre et la tuile enlevés du lieu sacré ; que 
Prusias enfin rendrait aux laboureurs de Mysîe , qui 
étaient sous la dominiation de Byzance , tout ce qui 
Jeur avait été ravi par les Bithyniens- 

Byzance , depuis ce double traité, jouit assez long- 
temps d'une paix profonde. Voyant les Romains s'a- 
vancer à grands pas à la conquête de l' Univers , elle 
chercha et obtint leur alliance. Elle s'empressa de leur 
fournû* de puissants secours dans les guerres qu'ils 
eurent à soutenir contre Antiochus, Persée, Aristo- 
nicus , et dans plusieurs autres aussi intéressante!» 
pour eux. Elle osa braver la valeur impétueuse de 
Mithridate , qui se préparait à fondre sur elle avec 
toutes les forces de son empire. 

Les généreux habitants résolurent de s'ensevelir 
sous les ruines de leur ville , plutôt que d'abandon- 
ner leurs alliés. Ces services multipliés des Byzan- 
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tins, furent payés d'ingratitude. Leurs lois furent 
foulées aux pieds , et on les força de recevoir dans 
leur ville , des coupables qu'ils en avaient bannis. 

Proposer un pareil décret à Rome , c'était propo- 
ser de violer le droit des gens , d'enfreindre les trai- 
tés , de se jouer de la foi publique : il fallait être bien 
sûr de la dépravation générale. Aussi Rome était- 
elle alors accablée sous le poids de sa gloire et de sa 
puissance. 

A des citoyens généreux , réunis par l'amour de la 
liberté et la haine de la tyrannie , avaient succédé les 
patriotes jaloux , qui auraient pacrifié tout l'Univers 
sur l'autel de leur patrie. 

Ces patriotes heureux , d'abord modérés , et quel- 
quefois justes, devinrent bientôt des brigands avides, 
et substituèrent l'intérêt personnel à celui de l'état. 
Une multitude aveugle et enivrée suivit les caprices 
du plus vil des hommes , qui sut caresser son or- 
gueil et ses passions. Clodius en est la preuve ; cet 
infôme Clodius, ennemi juré des Caton, des Cicér 
ron , en un mot dé tous les bons citoyens , et qui 
avait tous les scélérats pour amis, ou plutôt pour 
complices. Les exilés de Byzance lui avaient promis; 
des sommes prodigieuses. Content de trouver dans 
ce trafic odieux de quoi fournir à son luxe , à ses in- 
trigues et à ses débauches , il propose le décret de 
leur faveur, et les fait recevoir de la multitude sans 
réclamation. 

Cicéron , dans le discours qu'il prononça en faveur 
des provinces consulaires , parle des vexations et des 
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outrs^es que Byzance eut à souffrir de la part de 
Pison, digne ami de Clodius. Ce Romain cruel, avare 
et débauché , exerça , dans une ville alliée et fidèle , • 
les mêmes brigandages qu'exerce un ennemi féroce 
dans une ville prise d'assaut Non content d'avoir 
exigé des Byzantins des contributions ruineuses , de 
les avoir dépouillés de toutes» leurs richesses, de leur 
avoir enlevé toutes les statues précieuses dont leur 
ville était embellie , U envoya chez eux des troupes de 
quartier d'hiver, et donna pour chef à ces troupes > 
des hommes qui lui étaient vendus , et qui se faisaient 
gloire d'être les ministres de ses crimes et de ses 
plaisirs. Il s'attribua , au mépris des lois de Rome et 
des décrets du sénat , une juridiction dans une ville 
libre , voyant avec indifférence les suites que pouvait 
avoir sa tyrannie ; elle était faite néanmoins pour ré- 
volter contre les Romains tous les peuples qui, comme 
les Byzantins , s'étaient attachés à eux à condition de 
conserver leurs lois et leurs ms^strats. Les hommes 
magnanimes qui , dans Byzance , osèrent alors parler 
de justice , et ceux qui étaient hors d'état de satisfaire 
l'avarice de Pison , étaient immolés. L'excès de ses 
débauches alla si loin , que de jeunes Byzantines, des 
plus distinguées par leur naissance , se précipitèrent 
dans des puits, ne pouvant se soustraire autrement à 
ses passions brutales et à son infâme lubricité. 

Cette situation déplorable ne dura pas après le 
départ de Pison. Byzance reprit son ancien éclat, et 
servit encoreL les Romains comme auparavant ; mais 
ce fut alors moins par amitié que par crainte. Les 
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Césars eurent beaucoup à se louer de ses bons offices ; 
ils ne Tasservirent pas moins à d'énormes tributs, 
s'autorisant , dit Tacite , sur la fertilité de son pays 
et sut ses richesses. Epuisés par les guerres récentes 
du Bosphore et de la Thrace , les Byzantins , sous 
l'empereur Claude, obtinrent, pour cinq ans, une 
exemption de tributs dont ils étaient chargés. Yespa- 
sien , à cause des séditions qui s'élevaient continuel- 
lement dans leur ville , leur ôta la liberté que Néron 
leur avait rendue. Apollonius de Tyane lui en fit des 
reproches qui ne furent point entendus, ou plutôt 
qui furent méprisés. 

L'empereur exigea les tributs , et leur donna un 
gouverneur, disant , pour justifier sa conduite à leur 
égard , qu'ils avaient désappris à être libres. 

Les Byzantins conservèrent néanmoins leur esprit 
d'indépendance : on avait empêché ce germe actif de 
croître , mais il n'était pas étouffé. Pescennius-Nîger 
et Septime-Sévère se disputaient le titre d'empereur. 
Le parti de Niger parut aux Byzantins le plus juste ; 
ils se déterminèrent à le suivre. Septime fut vainqueur, 
immola son rival et assiégea Byzance. Cette ville, fidèle 
à la mémoire de Niger, soutint le siège avec courage. 

Mais il fallut enfin se rendre. L'empereur confisqua 
les biens des habitants , fit passer au fil de Fépée la 
garnison et les magistrats, détruisit les murs de la 
ville , ses forteresses , et en fit une bourgade , qu'il 
soumit à la juridiction de Périnthe , ville plus connue 
dans l'histoire ecclésiastique sous le nom d'Héraclée. 
Sévère n'écouta alors que son caractère naturellement 
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cruel et vindicatif, et priva l'empire d'un boulevard 
que la nature semblait elle-même avoir ménagé. Il 
fallait que Byzance fût bien redoutable , puisqu'elle 
soutint un siège de trois ans , contre un général auda- 
cieux et expérimenté , qui avait sous ses ordres une 
armée puissante et toutes les forces navales de l'empire. 
Elle ne put cependant être prise que par famine. 

Sévère comprit bientôt la faute qu'il avait com- 
mise en ruinant Byzance ; il se hâta de la relever ; 
mais il ne lui rendit point sa première splendem*. Elle 
fut encore détruite sous Gallien , prince à la fois cruel 
et voluptueux , dont Gibbon a si bien peint le carac- 
tère. Byzance prévoyait sans doute le danger qui la 
menaçait , car elle refusa d'ouvrir ses portes ; mais 
enfin , persuadée par les promesses et les serments de 
l'empereur, elle rejeta des soupçons trop bien fondés, 
et lui donna entrée dans la ville. Le carnage y fut gé- 
néral ; les soldats périrent avec les habitants. Trebel- 
lius-Pollion , qui était presque contemporain, écrit que 
de son temps il n'y avait à Byzance des anciennes faoïil- 
les, que celles qui avaient auparavant quitté cette ville. 
Cléodame et Athénée la rétablirent, et méritèrent par 
ce bienfait la reconnaissance de leurs concitoyens. 

Il n'est plus guères parlé de Byzance , jusqu'à 
l'époque où Constantin , l'an 362 depuis l'empire 
d'Auguste , l'accrut , l'environna de murs , et lui 
donna par un édit le nom de la Nouvelle-Rome. Elle 
est dès-lors nommée par tous les historiens , Constan- 
tinople. Constantin y fixa son séjour, dépouilla , pour 
l'embellir, les autres villes de son obéissance, et atta- 
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qaaot, par Fabus le plus injuste du pouvoir, les droits 
sacrés de la propriété, il osa, par une loi, ravir à tous 
ceux qui possédaient quelques biens dans l'Asie et le 
Pont , la liberté d'en disposer, même à la mort et par 
testament , à moins qu'ils n'eussent une maison dans 
sa ville favorite. Cette loi , ouvrs^e du despotisme , 
fut en vigueur jusque sous Théodose-le-Jeune , par 
qui elle fut abolie. Les édifices s'élevèrent fie toutes 
parts, et on fut obligé d's^randir l'enceinte formée par 
Constantin. Cet empereur avait partagé sa ville en 
quatorze quartiers , voulant la rendre , autant qu'il le 
pourrait, semblable à l'ancienne Rome. Il y construisit 
deux grands édifices pour les assemblées du sénat , 
des palais, des aqueducs, un arsenal et plusieurs 
bâtiments somptueux. Elle devint une des plus riches 
et des plus brillantes de l'empire; elle fut encore 
embellie et s^randie par les successeurs de Constantin. 
Depuis cette nouvelle fondation , il ne s'est pres- 
que point passé de siècle où Constantinople n'ait es- 
suyé quelque fléau ; elle se vit en proie à la peste , à 
la famine , aux tremblements de terre , aux embrase- 
ments , aux guerres civiles et aux courses des Barba- 
res ; elle fut prise , en 762 , par Artabase sur Constaii- 
tin-Copronyme , son beau-frère , ennemi fougeux des 
Iconodastes, et reprise par cet empereur, en 764. 
Les Français s'en emparèrent en 1203, et la gardèrent 
cinquante-huit ans. Nicétas s'étend assez sur cette 
partie de l'Histoire de Constantmople. On frémit en 
lisant dans cet historien grec , les cruautés et les sa- 
cril^es que commirent ces brigands chrétiens , sans 
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égards aux sennents qu'ils avaient faits sur la a*oixde 
rêvante , de ne tremper leurs mains que dans le sang 
des Sarrazins infidèles. La ville rentra , en 1261 , sous 
la domination des Grecs, et passa deux siècles après 
sous celle des Ottomans. 

Le conquérant Mahomet II , fidèle à la promesse 
qu'il avait faite à ses soldats avant de livrer le dernier 
assaut, leur permit de la saccager pendant trois jours, 
et défendît seulement d'y mettre le feu : on comprend 
à quels excès durent se porter des vainqueurs féroces 
et d'une religion différente. Les Turcs , se répandant 
çà et là dans la ville , immolèrent trois mille des dé- 
fenseurs de la place, des habitants qui leur résistèrent 
et des fuyards même. L'avarice succéda bientôt à la 
cruauté; vieillards, femmes, enfants, furent réduits 
en esclavage , et vendus dans les marchés publics 
comme de vÛs animaux : on força les esclaves , par 
toutes sortes de tourments , de découvrir où leurs an- 
ciens maîtres avaient caché leurs richesses. Les tem- 
ples des Chrétiens et les objets de leur culte furent 
profanés. Les trois jours expirés, Mahomet fit cesser 
le pillage et les massacres, promit sa protection à ceux 
qui voudraient venir habiter sa nouvelle conquête , 
pt aux Ctoétiens l'exercice Ubre de leur culte ; il y fit 
passer les habitants du petit empire des Trébîsonde. 
pepuis ce temps-là Gonstantinople a toujours été 
soumise aux Musulmans , et a smvî la religion de leur 
prophète. 
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S II. Topographie de ConsLantinople. 

VUE GENERALE. 

C'est assez m'arrêter sur l'histoire de Constant- 
Dopie ; je me hâte de passer à la description de ce 
qu'elle renferme maintenant de remarquable dans 
son enceinte. 

Byzance , à en croire aujourd'hui les habitants , 
occupait dans l'origine le terrain que couvre le Sé- 
rail. Cette opinion n'a parmi eux d'autre fondement 
qu'une tradition confuse et incertaine. Denys de By- 
zance, plus croyable, lui donne de circuit environ 40 
stades, c'est-à-dire près de deux lieues (*). Elle de- 
vait donc être plus étendue que ne l'est le sérail du 
Grand-Seigneur. C'était , du temps de Sévère, la plus 
grande ville de la Thrace. Constantin prolongea By- 
zance de 15 stades , et commença par environner la 
nouvelle enceinte d'une muraille , qu'il voulait élever 
depuis le golfe jusqu'à la Propontide; mais il la laissa 
imparfaite , et Constance l'acheva. Cette enceinte fut 
portée dans la suite encore plus loin. Constantinople, 
suivant une ancienne relation dont l'auteur est anté- 
rieur à Justinien , mais postérieur à Théodose-le- 
Grand , avait, depuis la Porte dorée (**) , à l'occident jus- 
qu'au rivage de la mer, 14075 pieds de longueur (***). 
Sa largeur était de 6150 (****), et néanmoins, du 
temps de Justinien , les Blachemes , comme on le voit 

n Un myriamètre. (***) Environ 4690 mètres. 

(**) Voyez Planche 89, IP parlie. (****) Environ 510 mètres. 
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dans Procope , n'étaient pas dans Fenceinte de la ville. 
Ils n'y furent renfermés que par Fempereur Héraclius. 

Constantinople ou Stamboul, est , de nos jours , une 
des plus grandes villes de FUnivers (*) , et sans con- 
tredit la plus avantageusement située ; elle commande, 
par sa situation , à la mer de Marmara ou Mer-Blan- 
che, nommée autrefois Propontide, et au Pont- 
Euxin, appelé aujourd'hui Mer-Noire. Ces deux mers 
se trouvent réunies par le Bosphore de Thrace , qui sé- 
pare FEuropede F Asie. Il faut distinguer , dans Cons- 
tantinople, deux parties, Fune en-deçà, Fautre au- 
delà du port. En-deçà du port est la ville proprement 
dite ; au-delà sont les faubourgs. La ville est située dans 
cette Péninsule qui s'avance en pointe sur le Bos- 
phore ; elle forme une espèce de triangle dont la base 
vers F occident regarde la Thrace ; le côté étroit au midi 
est baigné par la mer de Marmara ; le côté gauche , 
vers le septentrion , s'étend le long du golfe que le 
Bosphore fait dans la Thrace, deForientàFoccident, 
en biaisant vers le septentrion ; Fangle oriental est for- 
mé par la pointe de la Péninsule , qui se nomme aussi 
Pointe du Sérail : on voit, sur Fangle méridional, le 
château des Sept-Tours; Fangle septentrional est à la 
mosquée d'Eyoub. 

Un port également agréable et commode s'ouvre à 
la pointe du Sérail vers Scutari ; le côté du triangte 
où se trouve le port se recourbe en demi-arc , à ses 
deux extrémités ; au milieu de ces demi-arcs sont 
deux espèces, de croissants dont les pointes n'empê-* 

[*) En y compreDant le port et ses environs. 
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chent pas que de F un des deux angles on n'aperçoive 
aisément Fautre. Le golfe , en se terminant au nord- 
ouest , reçoit les eaux des rivières Cydaris et Barbisès 
qui corrigent l'âpreté des eaux et rendent plus déli- 
cats les poissons qu'elles y attirent en foule, 

Âu-<lelà du port, à l'est et au nord-est, sont les 
fauboui^. Le plus important est Galata , situé partie 
sur une colline, partie dans la plaine que forment^ 
au pied de la colline , deux vallées , Tune orientale 
et l'autre occidentale. Ce fauboui^ ferme l'entrée du 
port au septentrion. C'est du château de Galata , châ- 
teau qui n'existe plus, jusqu'à la pointe du Sérail, 
qu'était tendue cette chdne fameuse qui fermait le 
port de Byzance. L'abréviateur de Dion Cassius fait 
mention de cette chaîne, à l'occasion du siège de la 
ville par Sévère. Au-dessus de Galata estPéra, autre 
faubourg de Cônstantinople , baigné au midi par le 
Bosphore , et qui , dans l'ancienne description déjà 
citée, faisait, avec Galata, le treizième quartier de la 
ville. De Péra on descend à Tophana ( maison des 
canons) y situé sur le bord de la mer, à l'entrée du 
canal du Pont-Euxin. Après Tophana on trouve Fo/i- 
doukli^ premier faubourg sur la côte d'Em^ope, et 
ensuite Bechiktach et Ortakeui. A la droite de Galata 
est le Fauboui^ de Cassin-Pacha , qui n'en est sé- 
paré que par un cimetière turc , et qui s'élève sur 
deux collines. Le port est dans la demi-lune que 
forme Cassin-Pacha et Galata. Il n'y a rien de re- 
marquable de ce côté que \ arsenal de la marine , le 
jardin du Grand Seigneur et VOcmeidan. 
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MURAILLES. 

Les premières murailles de Byzance , ornement et 
défense de cette ville , étaient construites de pierres 
de taille épaisses de trois pieds et demi Ç), et flanquées 
en-dehors de belles et hautes tours qui se répondaient 
Tune à l'autre. Les pierres étaient liées avec tant 
d'art , qi}e chaque muraille paraissait être d'une seule 
pierre ; ces murs offraient par en haut un espace sur 
lequel on pouvait , sans danger , faire le tour de la 
ville. Ils furent renversés par l'impitoyable Sévère. ; 

Constantin en fit élever de nouveaux , que Théo- 
dose-le-Jeune fit abattre, Tan de J.-C. 413, afin 
d'agrandir la ville. Ânthème , préfet du prétoire , 
présida à la construction de la nouvelle enceinte , de 
concert avec Cyrus, préfet de la ville. Ce Cyrus, 
également aimé des bleus et des verts , ayant adroi- 
tement fait succéder dans les cœurs l'émulation à la 
haine, les avait réunis pour travailler à la réédifica- 
tion des murs. Ces nouveaux murs furent renversés 
ou ébranlés par un tremblement de terre , l'an 447 , 
et rétablis en 450 par Constantin , préfet du prétoire. 
Les dernières réparations des murs sont de Jean et de 
Constantin Paléologue. 

Les murs que l'on voit aujourd'hui sont formés 
partie de pierres de taille , partie de maçonnerie en- 
tremêlée de briques. Ceux qui ne sont pas environ- 
nés d^la mer sont doubles, bordés d'un fossé, le- 

(*) Un mèlre 50 centimètres. 
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quel a vingt-cinq pas de laideur : cette double en- 
ceinte est revêtue d'un faux mur ou parapet. L'es- 
pace qui sépare les deux murs a vingt-deux pieds (*). 
Le mur intérieur, assez haut, et larçe de plus de 
vingt pieds (**) , est, sur le continent , garni de plus 
de deux cent cinquante tours assez basses , sur la 
cime desquelles on monte par des escaliers de pierre. 
Le mur extérieur, plus bas de la moitié que l'autre, 
est défendu par autant de tours. L'espace * entre le 
fossé et le mur extérieur est plus haut que l'autre 
côté du fossé , et néanmoins il l'est moins encore que 
l'espace entre les deux murs. Le t^rain hors de la 
ville est partie plaines , partie collines ; les plaines 
sont très-vastes, et la vue peut , de dessus les murs , 
se porter au loin de tous les côtés. Les murailles , du 
côté de la mer , sont plus basses que du côté de la 
terre ; du côté du golfe elles laissent, entr'elles et la 
rive , un quai d'environ cinquante pas ; mais , vers 
la bouche du Bosphore et la Propontide , les muraiUes 
ne s'éloignent pas de la rive, excepté dans les endroits 
par où l'on descend au port; car alors il reste un es- 
pace entre les murailles et les échelles (***). 

PORTES. 

On remarque sept portes du côté de la terre. 
La première , au-dessus du palais de Constantin , 

<*) Sept mètres 15 centimètres. 

(**) Environ 7 mètres. 

{***) Plusieurs de ces espaces sont aujourd'hui occupés par d^ maisons 
particulières , dont quelques-unes même sont bâties sur pilotis jusque 
dans la mer qui baigne la côte. 
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se nomme Egrj-Capoucî, c'est-à-dire P^r/^ en biais; 
elle s'appelait autrefois porta Caligasia, porta Bulga- 
ronum , porta Charsias : ce Charsias était un chef 
de la faction des bleus. La seconde porte , Ederne- 
Capouci, ou Porte d'Andrinople (*), est, à ce que 
prétend Du Gange, celle que les anciens auteurs ap- 
pellent porta Polyandria , à cause de la rencontre des 
bleus et des verts qui s'était faite à cette porte, et 
de la confusion que cette rencontre avait occasionée. 
La troisième porte est Top-Capouci (**), porta Bom- 
bardaria , porte de Saint-Romain : on a placé trois 
canons sur l'enceinte de cette porte , qui fut la plus 
exposée au feu des balteries d'Amurat et de Maho- 
met II, et auprès de laqueDe périt glorieusement le 
dernier des Constantins, La quatrième a le nom de 
Yegni ou Y^;ni-Capouci , nea porta (Porte-Neuve). 
La cinquième , Silivri - Capouci , paraît à Gyllius la 
même que celle de Rhégion : sur le cintre de cette 
porte sont les représentations de quelques saints dont 
les Turcs ont effacé le visage. La sixième porte , ledi 
Koule - Capouci , pfeu éloignée de la précédente et 
bouchée aujourd'hui, semble avoir autrefois été con- 
sidérable , à en juger par le soin qu'on a eu d'élever 
devant cette porte un pont encore très-solide qui cou- 
vrait le fossé , et par la beauté de la porte même , 
dont quatre grandes piles de marbre forment le cham- 
branle et Tentablement. La septième et dernière 
porte , ledi Kouleler - Capouci , est celle des Sept* 

(*) Voyei Planche 78. (»*) Voyez Flanche 73. 

IV. a 
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Tours, ouverte sur une brèche à trente pas du châ^ 
teau. L'ancienne porte, nommée Porte dorée Ç), est 
renfermée aujourd'hui dans la clôture du même châ- 
teau, et bouchée. 

Le mur de la ville , depuis la tour de Marmara , 
qui est au pied du château des Sept-Tours, est tra- 
versé par neuf portes : on en compte douze depuis la 
pointe du Sérail jusqu'à la mosquée d'Eyoub. 

Quatorze portes donnent accès dans la ville du côté du 
port; ce sont : Halvan-Gapouci (Porte-au-BétaU)^ Xilo-Porta 
(Porte de Bois), Balta-Gapouci (Porte du Palais )5 Fener- 
CapDuci (Porte du Phare), Petri-Capouci (Porte de S. Pierre), 
Yeni-Capouci (Porte-Neuve), Âya-Gapouci (Porte-Sainte), 
Djoul)-Ali-Capoucl (Porte de Djoub-Ali), Oun-Kapan-Ga- 
pouci (Porte-aux-Farines) , Âyasma-Gapouci (Porte de la 
Fontaine-Bénie), Odoun-Gapouci (Porte-aux-Bois), Sindan- 
Gaponci (Porte des Prisons), Balik-Bazari-Gapouci (Porte du 
Marché aux Poissons), Baghtchè-Gapouci (Porte des Jar- 
dins). Gette dernière n'est jamais fermée pour les Francs , 
à qui les capUulaiions assurent certains privilèges dans la 
capitale. De nuit comme de jour le voyageur peut y passer 
librement sans être soumis à la rétribution imposée par le 
concierge aux rayas qui se présentent après le coucher du 
soleiL 

Les portes qui s'ouvrent sur la mer de Marmara, sont 
les suivantes : Narli-Gapouci , Samatia-Gapouci, Daoud- 
Pacha-Gapouci, Yeni-Gapouci , Koum-Gapouci, Tchatladi- 
Gapouci, Âkkor-Gapouci et Top-Gapouci, à la pointe du 
SéraiL 

Aucune de ces portes n'est remarquable par son archi- 
tecture, mais les mosquées, les bains, les kiosks, les fon- 

(*) Voyez Plancha 89. 
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laines , les hospices ^ les tombeaux » voilà les édifices dans 
lesquels les Ottomans déploient de la magnificence. Se- 
lim III est le premier qui en ait fait éclater dans un autre 
genre. 

Dans le temps de la splendeur de Gonstantinople ^ le 
nombre des portes était beaucoup plus considérable : on 
en comptait quarante-trois qui étaient ouvertes sur le pour- 
tour de la vHle. Ses murs abritaient plusieurs ports, et ren- 
fermaient une continuité d'édifices dont on ne retrouve 
plus que les restes informes. 

Les portes de Gonstantinople offrent quelques particula- 
rites. Sur celle d'Yeni-Gapouci était cette inscription : 

PARL'ORDBE DE THÉODOSE, 

CONSTANTIN A RELEVÉ CES MURS EN MOINS DE DEUX MOIS. 

A PEINE, DANS UN SI COURT ESPACE DE TEMPS, 

MINERVE ELLE-MÊME , 

POURRArr-ELLE BATIR DES REMPARTS AUSSI SOUDES. 

Gette porte s'ouvre sur la mer de Marmara , et est le 
point où se rendent tous les bateaux qui viennent de la côte 
d'Asie , chargés de légumes et de fruHs. Ge petit port est 
pourvu d'un embarcadère. 

La porte voisine , Koum-Gapouci , qui jouit de la même 
position , offre aussi un spectacle animé. Le terrahi d'allu- 
vion qui s'étend entre le mur de clôture et la mer, est cou- 
vert de cafés et de kiosks très-dégants, où se presse une 
foule joyeuse , et d'où les sons d'une musique discordante 
arrivent parfois à l'oreille de l'étranger qui passe dans son 
bateau. 

Nous qfteroDS encore Top-Gapouci, auprès de laquelle 
on voit deux mosquées et un couvent de Derwiches Mev- 
lévi, G'est devant cette porte que Mahomet II fit mettre en 
batterie le monstrueux canon fondu par un artilleur hon- 
grois ; c'est aussi par-là que les Turcs firent irruption dans 
Gonstantinople. 
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i COLLINES. 

La yille de Constantinople occupe un promontoire 
triangulaire dont la base tient au continent d'Europe; 
un des côtés compris entre le château des Sept- 
Tours et la pointe du Sérail est baigné par les eatix 
de la Propontide ou mer de Marmara ; le troisième 
côté est formé par le golfe qui entre dans les terres et 
s'y prolonge. 

La Péninsule contient sept collines; six sont succes- 
sivement placées le long du côté septentrional de la 
ville, et elles sont séparées par cinq vallées, dont il 
n'y a que la troisième et la cinquième qui traversent 
entièrement le promontoire; la sixième vallée traverse 
la ville en baudrier , du couchant au levant , et sépare 
le promontoire des six collines de la septième qui oc- 
cupe l'angle méridional de la ville où sont les sept 
tours. On distinguera facilement , sur les lieux , ces 
in^alités du sol , A l'on se place sur la hauteur qui 
domine le fauboui^ de Galata sur l'Ock-Meidan, au 
lever et au coucher du soleil ; à cet instant , les om- 
bres prolongées, plus distinctes, et les vapeurs qui 
s'élèvent des vallées , font parfaitement reconnaître 
cette division utile pour bien comprendre la topogra- 
phie de cette ville immense. 

On peut donc diviser Constantinople en deux par- 
ties ; la première comprendra le promontoire des six 
collines, et contiendra les deux-tiers de la ville; la 
seconde comprendra la septième colline , où sont les 
sept tours, le reste des murs du côté de la terre, la 
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colonne d'Arcadiiis, etc.; la sixième vallée, qui tra- 
verse la ville en baudrier, depuis le milieu des murs 
du côté de la terre, jusqu'au port de Koum^Capi, vers 
le midi. 

Revenons à la première partie, au promontoire des 
^x collines, qui comprend : 

La première colline, sur laquelle est le Sérail ^ 
Sainte-Sophie et la place de l'Hippodrome, et la 
première vallée, dans le milieu de laquelle sont les 
murs de clôture du Sérail ; 

La deuxième colline , sur laquelle est la colonne de 
porphyre appelée vulgairement la colonne brûlée^ 
et la deuxième vallée , qui commence à la porte de 
Balouk-Bazar, et est occupée par les Bézertins et par 
plusieurs kans ; 

La troisième colline, dont le dos est occupé par le 
vieux Sérail et par la Solimanie, et la troisième vallée, 
qui pénètre le promontoire et est traversée par les 
aqueducs qui font la communication de la troisième 
à la quatrième colline ; 

La quatrième colline , dont le sommet est occupé 
par la mosquée du sultan Mehemet , et la quatrième 
vallée , qui sépare la mosquée du sultan M^emet de 
cdle du sultan Sélim ; 

La cinquième colline , dont le sommet est occupé 
par Ja mosquée du sultan Sélim , et la cinquième 
vallée , qui pénètre le promontoire. 
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DIVISION DE LA VILLE EN RÉGIONS- 

On s'est déjà^ait une idée de la situation de Cons- 
tantinople par la division naturelle des collines sur 
lesquelles elle est bâtie. Constantin, voulant donner 
à sa nouvelle Rome de nouveaux rapports avec Fan- 
cienne capitale de l'empire , la divisa comme elle en 
quatorze r^ons ou quartiers. Malgré les recherches 
de plusieurs savants , on ne peut déterminer aujour-* 
d'hui d'une manière bien précise les limites de toutes 
ces régions , qui n'en ont même jamais eu d'appa- 
rentes ; mais cependant, sans entrer dans des discus- 
sions dans lesquelles un grand nombre de lecteurs ne 
nous suivraient qu'avec dégoût, il n'est pas impossible 
de donner une idée générale de la situation de la ville 
sous les empereurs grecs ^ et de nommer au moins les 
riches monuments dont elle fut décorée. 

PAEBUÈRE RÉGION. 

La première région contient l'extrémité de ce pro- 
montoire nommé par les Anciens, Chrjsocémsj et 
que les premiers fondateurs de Byzance avaient d'a- 
bord occupée. On y voyait un autel de Minerve- 
Ecbasia, un stade, des gymnases, et un cirque pour 
les courses de chars. En doublant la pointe du cap 
pour entrer dans le golfe, on trouvait trois petits 
ports et YJcropolis ou citadelle de Byzance, qui 
depuis conserva toujours le même emplacement, et 
qtii subsiste encore , puisqu'on peut regarder comme 
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une vaste citadelle Tenceinte du Serai , défendue par 
de hautes murailles flanquées de tours. Dans cette 
promise région était aussi le psdais de Timpératrice 
Placide , et vers le levant , sur le rivage de la Pro- 
pontide, étaient les thermes publics, nommée Jr-^ 

cadiens. 

tP Là^^Jifôtinien fit constrmre une vaste et ms^niflque 
enceinte, séduisante par le charme de sa position, 
imposante par toutes les richesses dont elle était dé- 
corée ; de vastes colonnades de marbre blanc régnaient 
sur le bord de la mer, sans cesse couverte d*une 
foule de barques de toutes grandeurs; les unes abor^ 
daient sw tei» degrés de l'édifice , les autres longeaient 
l^èrement ces vastes^^ portiques , sous lesquels étaient 
réunis les nu^bres divers de tous les pays , et les 
productions des arts et des chrfs-d'œuvre de Phidias , 
de Lyssippe et de Praxitèle, Vws le centre du mo- 
nument , sur unehaute colonne de porphyre , dominait 
la statue de Fimpén^ce Théodora , dont les traits 
majestueux, ^ cependant pleins de grâces, attiraient 
tous les regards et fixaient Tadmiration au milieu de 
tant d'objets faits pour l'obtenir. 

DEUXIÈME REGION. 

Dans la seconde région; dont une partie paraît 
être aujourd'hui dans, l'enceinte du Serai, étaient 
le palais d'Irène , élevé par Constantin , les bains de 
Zeuxippe, et la grande église, qui, rebâtie par Jus- 
tînien, reçut le nom de Sainte-Sophie. 
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Tout homme qui n'est pas Musulman ne peut entrer dans 
Sainte-Sophie sans un firman ou ordre par écrit du sultan. 
Je me suis servi deux fois d*un ordre pareil. 

Les historiens de Byzance, entraînés par le zèle pour leur 
religion au-delà des bornes de la vérité, disent des choses 
ncroyables de ce grand et magnifique édifice très-prolixe ; 
et les Grecs modernes, s' abandonnant à leurs exagéra- 
tions, regardent ce temple comme supérieur à tous les 
temples connus, et conservent parmi -eux /avec uie/ex- 
trême crédulité, d'anciennes traditions qui motivent leur 
admiration. 

Dans un mouvement populaire , sous le règne de Justi- 
nien , la première église, dédiée par Constantin à IdL Sagesse 
inspirée y fut réduite en cendres. On jeta alors les fonde- 
ments de rédifice actuel de Sainte-Sophie ; et en huit ans 
et cinq mois, avec trois cent vingt mille livres pesant d'or 
ou d'argent, car les antiquaires ne sont pas d'accord sur 
ce point, l'église fut achevée par Anthemius de Tralles, 
le plus grand architecte de son temps , assisté par Isidore 
de Milet 

Anthemius emprunta son idée d'une coupole des anciens 
qui ont eu quelques temples de forme sphérique ; mais c'est 
lui qui, le premier, entreprit d'élever une coupole sphé- 
rique sur quatre arcades , au lieu de la poser sur le sol , et 
qui unit ainsi dans le même édifice la forme ronde et la 
forme carrée. Les Chrétiens avaient coutume de faire leurs 
temples en forme de croix ; Antliemius suivit cet usage ; 
mais il fit une croix dont les branches étaient égales , ce 
qui prouve son habileté , une croix de ce genre étant mieux 
adaptée à une coupole placée dans son centre , parce qu'en 
conservant sa grâce et sa légèreté en dedans, elle présente 
au-dehors les meilleures et les plus belles proportions. 

Ce premier dôme fut renversé , en 558 , par un tremble- 
ment de terre , vingt et un ans après la dédicace du tem- 
ple. L'empereur Justinien régnant encore, employa un autre 
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Isidore , neveu du premier^ pour le rétablir. Le nouvel ar- 
chitecte éleva sa coupole de vingt pieds {*) plus haut que 
l'ancienne ; mais il fit sa voûte surbaissée et elliptique , au 
lieu de sphérique qu'elle était Pour lui donner une plus 
grande solidité , il plaça entre les pieds-droits ou grands 
piliers du nord et du sud , quatre colonnes de granit de 
chaque côté , ayant quarante pieds de fût {**) ; et en les 
réunissant par des arches y il leur fit porter un mur sur le- 
quel il établit six colonnes plus courtes. Les gros piliers ou 
pieds-droits^ qui sont les principaux soutiens du dôme, sont 
revêtus en marbre; mais la forme de pilastre ne s'y montre 
points non plus que dans toute l'église ^ oii les règles de 
l'ancienne architecture ne sont poin{ du tout observées. 

La courbe du dôme est si légèrement arquée 5 que sa 
concavité , mesurée perpendiculairement , n'est que la 
sixième partie de son diamètre y qui est de tent quinze 
pieds (***) et qui, dans son centre, est élevé de cent 
quatre-vingts pieds au-dessus du sol (****). 

Cet aplatissement, qu'on a beaucoup critiqué , a cepen- 
dant un effet bien imposant ; et si l'architecte a voulu , 
comme on le prétend , imiter la voûte des deux , il faut 
convenir que l'imitation est plus heureuse dans Sainte- 
Sophie que dans Saint-Pierre de Rome. 

Tout rintérieur de la voûte, au-dessus des fenêtres, est 
incrusté en mossdque formée de petits dés d'une substance 
vitrifiante ressemblante au verre , et appelée , par Yitruve , 
smaltum^ et en cubes d'environ un huitième de pouce(*****). 
Excepté quatre figures colossales qui représentent des 
séraphins , elle est tout entière dorée , mais dégradée en 
beaucoup d'endroits par le temps plutôt qu'à dessein. Il y 
a , attenant le portique , une espèce de chapelle dont la 

(*) Six mètres 50 c. (*'**) Cinquante huit mètres 50 c. 

(**) Treize mètres 97 cent. (•»*»») Trente-trois millimètres. 

(***) Trente-sept mètres 36 cent. 
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voûte est aussi en mosaïque ^ mais presqu'entièremeut dé- 
truite , parce que les officiers inférieurs de la mosquée en 
vendent de petits fragments aux étrangers curieux ^ et aux 
Grecs dont la superstition y attache un grand prix. Certains 
critiques n'accordent au dôme de Sainte-Sophie que le mé^ 
rite d'être un grand effort de Fart pour la construction. Ils 
admirent l'idée de placer une coupole sur une croix 
grecque ; mais ils prétendent que cette entreprise a été 
faite quatre siècles trop tard pour être exécutée avec toute 
la perfection qu'elle pouvait avoir. Ils y remarquent beau- 
coup de fautes en architecture^ que les Grecs et les RomaUis 
des bons siècles n'auraient pas commises ^ comme des co- 
lonnes placées sans régularité , des chapiteaux n'apparte- 
nant à aucun style ou sans entablement Procope dit que ce 
dôme est si légèrement construit ^ qu'il semble suspendu au 
ciel par une chaîne ; mais nous cherchons sur la terre les 
fondements d'un édifice terrestre ; et ^ si nous ne les voyons 
pas 9 notre raison n'est pas contente. 

Outre la grande coi^ole » il y a deux grands demi-dômes 
et six moindres. Le plan géométrique de l'édifice est une 
croix grecque mscrite dans un carré ; mais l'espace inté- 
rieur du couchant au levant forme une ellipse. Dans le 
demi-dôme qui termine l'édifice ^ du côté de l'est , était 
autrefois le sanctuaire qui contenait 5 dit-on ^ pour un MU 
lion sterUng d'ornements et de joyaux. 

Les grands pilastres qui soutiennent la coupole sont en 
pierres de taille unies par des liens de fer^ et dont les joints 
sont remplis de plomb et d'un ciment à la chaux vive ; et la 
masse de l'édifice est de briques 5 mais revêtue de marbre 
dans tout l'intérieur. La galerie environnante , ancienne- 
ment réservée aux femmes, a soixante pieds de large {*) et 
est formée par soixante-sept colonnes , dont huit sont de 
porphyre, et avaient été employées dans le temple du Soleil 

(*) Dix-neuf mètres 50 c. 
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à Rome y élevé par Tempereur Auréiien. Elles ont été ^- 
portées à Gonstantinople par Tordre de Gonstantin. Six 
autres colonnes sont de jaspe vert^ et ont été prises du tem- 
ple de Diane à Ephèse. Le premier vestibule ou portique 
a vingt-huit pieds de large {*)y et neuf portes de brome 
ornées de bas-reliefs. Les mesures exactes de Fintérieur 
sont deux cent quarante-trois pieds ( aillais ) de large du 
nord au midi^ et deux cent soixante-neuf pieds de long du 
levant au couchant 5 où sont les portes dont je viens de 
faire mention. 

Gibbon , pour l'excellente description qu'il a donnée de 
Sainte-Sophie > HisU rom,^ vol. Vil et voL Xll , a consulté 
ProCope^ De JBdific, Justiniani, Ub. /, r. /; Àgaihian^ lib. 

Vy p. 152, 155 ; Paulus Silentiarius « dans un poëme de 
mille hexamètres qu'on trouve à la fin de VAUxiadê 
d'Anne Gomnène, Ub. F; et Evagrias, lib. IF, c. XXXI : 
tous écrivains qui avaient vu cet édifice dans toute sa 
splendeur. Gyllius, Topogr. Consiantiuo. lib.ll, c. XL FI, 
dont on a une traduction anglaise par J* Bail, à Oxford, 
in-8% 1724; Niceph. Gregoras, lib. Fil y e. Xll, Ub. XF, 
c. Il; Grelot, Foyagû de ConsiantinopUy qui a porté dans son 
examen une connaissance suffisante de l'architecture, et 
qui a donné des planches et dessins , mais qui sont sur une 
trop petite échelle. Ses dessins ont été publiés sur une plus 
grande échelle dans Vlmperiam Orientale , d' Ansehne Ban- 
duri, moine ragusain , collection curieuse imprimée à Paris 
en 1711 , 2 vol. in- fol. On trouve aussi dans Ciampiniy De 
MdificïiSy un plan et une élévation de Sainte-Sophie, par 
Louis Sergardi, e. XXFll, p. 164 ; et un autre dans Fossali 
stoHa del architetlura , t. Il, p. 121 , copié par Fisher. 

Un taUeau des dimensions des temples et édifices reli- 
gieux les plus vastes , et de tous les àtyles d'architecture 
grecque, romaine, maure , gothique , mettrait mes lecteurs 

{•) Neuf mètres 95 cent 
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en état de comparer les idées et les ouvrages des anciens 
et des modernes ^ et de reconnaître qui l'emporte pour 
rétendue de ces édifices. Les premiers temples ^ qui étaient 
sans couverture 5 ne peuvent par conséquent être compa- 
rés^ quant à l'étendue des neis couvertes^ aux progrès de 
Tarchitecture^ qui ont fourni depuis les moyens d'accroître 
par degrés les dimensions. 

On a fait des toits sphérlques dans toutes les époques 
qui ont suivi la naissance de l'architecture. On voit un reste 
de voûte de ce genre dans le temple de Minerve à Athènes , 
et celle du Panthéon à Rome est d'une grande perfection ; 
son diamètre est de^cent trente-huit pieds (*), et sa hauteur 
perpendiculaire 5 prise du pavé au centre du dôme 5 est de 
cent quarante pieds {**). Du dedans^ l'élévation du dôme 
paraît bien suffisante ; mais^ vue en dehors^ les architectes 
italiens le critiquent comme écrasé et trop plat Us font le 
même reproche aux dômes de Sainte-Sophie et à celui de 
Saint-Marc à Venise , ouvrages des Grecs y ainsi qu'à celui 
de Saint- Augustin à Rome, bâti par Basio Pintello, en 1^83, 
qui a été le modèle des autres dômes de cette ville. Us 
conviennent cependant que le dôme de Pise , qui s'élève à 
la manière gothique , est d'un effet désagréable , vice que 
Brunelleschi n'a pas complètement corrigé dans le dôme de 
Florence y en en faisant un octangle ; mais on a très*mgé- 
nieusement placé une seconde coupole en dedans de la 
grande, et à laquelle on a donné de meilleures proportions, 
moyen employé depuis pour Saint-Pierre et pour Saint- 
Paul. Le dôme de Florence a, de la corniche à la lanterne, 
cent pieds (***), et son diamètre ejst de cent dix pieds (****). 
Samt-Pierre fut achevé sous le pontificat de Sixte V, en 
vUigt-deux mois , par six cents ouvriers , qu'on dit avoir 
travaillé nuit et Jour ; son diamètre est de cent trente-cinq 

(•) Qurante-cinq mitres. (***) Trenlc-deux mètres 49 c. 

(••) Quarante-cinq mètres 4« c. (*'***) Trente-trois mètres 82 c. 
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pieds {*) ; de la corniche à la lanterne ^ la hauteur est de 
deux cents pieds (**) ; du pavé à la lanterne^ trois cent 
quatre-vingt-treize pieds (***). Le dôme de Saint-Paul a 
en élévation 5 depuis le pavé jusqu'au haut de la croix ^ 
trois cent quarante pieds (****), et son [diamètre est 
de cent pieds (*****). L'extrême perfection à laquelle 
les architectes du moyen-âge ont porté leurs tours et leurs 
flèches aériennes , ne permet pas de comparer à leurs ou- 
vrages en ce genre ceux de leurs prédécesseurs. On ne peut 
qu'admirer aussi leurs voûtes 5 tant dans nos propres églises 
qu'en France et en Allemagne. Sainte-Sophie étant la plus 
ancienne église chrétienne existante , j'ai cru qu'à son oc- 
casion on me pardonnerait une digression qui peut aider à 
la comparer avec celles qui lui sont postérieures. 

Cet édifice dure depuis douze cents ans^ espace de temps 
pendant lequel il a beaucoup souffert des tremblements de 
terre. En 1517 , Andronicus le fit étayer par deux arcs- 
boutants ou contre-forts de forme pyramidale. £n 1345^ la 
demi-coupole située à l'est tomba ; elle fut réparée par 
Sélim 11^ qui 9 en 1573^ ajouta trois minarets à celui que 
Mahomet II avait fait élever lorsqu'il se fut rendu maître 
de Gonstantinople. 

Après nous avoir fait entrer par la porte du nord , on 
nous conduisit par un chemin voûtée montant et tournant^ 
jusqu'à ce que nous eûmes atteint la galerie et la colonnade 
d'où nous eûmes la vue entière de ce grand monument Le 
dôme^» éclairé de fenêtres placées très-près les unes des 
autres et au nombre de vingt-quatre, porte sur quatre ar- 
cades liées à autant de demi-dômes ou coupoles incrustées 
en mosaïque, lesquelles, tenant ainsi à la grande coupole, 
donnent une étendue de voûtes qui est vraiment un prodige 
de l'art , et qui a un air de grandeur et un effet qui semble 

(*) Qnarante-quatre mètres. (*»«»j c^nt dix mètres 65 cent. 

(**) Soixante-cioq mètres. ^»*»t»j Trente-deux mètres 49 c. 

(***; Cent fiûgt-sept mètres 66 c. 
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plus qu'humain. On peut dire qu'en cela Sainte-Sophie est 
au-dessus de Saint-Pierre de Rome et de Saint-Paul de 
Londres ; et c'est de quoi nous pouvons mieux juger que 
d'autres ^ ayant été admis dans le bas^ où on ne permet pas 
à tout le monde d'aller. Les anciens ornements de l'inté- 
rieur sont fort dégradés^ si Ton en excepte les nombreuses 
colonnes de porphyre et de jaspe ^ et la mosaïque du dôme. 
Les colonnes sont surmontées de chapiteaux mal assortis ^ 
et qui paraissent knités grossièrement de Tordre composite. 
Le temps et les superstitions des Turcs ont détruit et altéré 
ces ornements 9 au lieu desquels on voit de grandes tables 
oit sont gravés en caractères arabes les noms de Dieu , de 
Mahomet y et des quatre premiers califes , Aboubeckre , 
Omar^ Osman et Hali. Du grand dôme sont suspendues une 
infinité de lampes de verre de diverses couleurs, mêlées de 
globes de cristal, d'oeufs d'autruches, et d'ornements d'or 
et d'argent attachés à des cercles concentriques les uns 
dans les autres. La lumière de toutes ces lampes doit donner 
à cette immense concavité un effet prodigieux aux yeux des 
spectateurs. 

De la première galerie , sous le dôme de Saint-Pierre de 
Rome, on pourrait se faire quelque idée de l'effet dd la 
coupole de Sainte-Sophie ; mais ce ne serait que d'un 
échafaud élevé à ihoitié de la hauteur , au-dessous et au 
milieu du dôme, qu'on pourrait comparer parfaitement les 
deux impressions. A Sainte-Sophie , la liaison des quatre 
demi-dômes avec le grand , en augmentant l'étendue de 
celui - ci , fournit un spectacle unique et au - dessus de 
tout en son genre. 

Beloa , comparant le dôme de Sainte-Sophie à celui du 
Panthéon , décide en faveur du premier. La critique que 
le baron de Tott en fait, prouve qu'il entend peu Tar- 
chitecture qui n'est pas purement militaire. Sandys dit in- 
génieusement : « Il faudrait un grand travail pour donner 
« une description exacte de ce grand édifice; et, après 
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« avoir exécuté cette tâche^ mes yeux^ qui ont vu les objets, 
« condamneraient ma relation comme imparfaite. » 

La vue de Sainte-Sophie , par le dehors , n'a rien d'a- 
gréable, sans en excepter même la principale entrée à 
l'ouest Des constructions hétérogènes et ajoutées ne pré* 
sentent que des masses confuses et sans beauté , et à l'ex- 
ception du dôme , n'ont rien de distinctif et de frappant 
Les quatre minarets qui accompagnent le temple , et qui 
en sont détachés, ayant chacun une forme différente > ont 
quelque chose de la légèreté des aiguilles des églises go- 
thiques, et, comme effet pittoresque , sont assez bien d'ac- 
cord avec les autres parties de l'édifice , dont elles dimi- 
nuent aux yeux la lourdeur. Quelques-uns de ces minarets 
ressemblent assez au monument de Londres , excepté par 
la base, qui est en talus, et par la galerie du haut, qui 
est circulaire. 

Mtnàr ou minaret est un mot arabe qui signifie un 
signal ou fanal. Yalid, filsd'Abdul-Maleck,* sixième calife de 
la famille des Omniades, en 1690, érigea le premier un 
minaret auprès de la grande mosquée de Damas. Un autre, 
bâti à Alexandrie par le même prince , fut détruit par le 
tonnerre (Voyez d'Herbelot). Toutes les mosquées impé- 
riales sont distinguées par deux ou quatre minarets ; les 
autres n'en ont qu'un. La mosquée du sultan Achmet en a 
six ; ce qui a été désapprouvé par les ulémahs , parce 
que le temple de la Mecque n'en a que quatre. 

Au dedans du temple rien ne rompt la vue. On ne peut 
saisir toutes les parties indistinctement , et les effets qui 
résultent d'un grand ensemble ne sont point affaiblis par 
les distractions que donneraient des objets moins impor- 
tants. Le pavé , originairement en mosaïque de porphyre , 
est de vert antique, et entièrement couvert de riches tapis 
et débarrassé de toute espèce de sièges et de bancs. La 
tribune du sultan est fermée par une jalousie dorée , et le 
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trône du mufti est placé au haut d'une longue suite de mar- 
ches étroites. 

Le service religieux de Sainte-Sophie se fait par des imans 
qui y sont attachés, sans compter beaucoup de membres de 
Tulemah^ qui est le corps hiérarchique chez les Turcs ^ et 
qui ont en appointements environ 3,000 livres sterling sur 
les revenus du temple. Ce fonds est fourni par des terres ou 
des maisons tenues selon une forme assez semblable à celle 
dont les biens du clergé le sont parmi nous. Cette sorte de 
tenure est appelée vacûf; elle est commune en Turquie , à 
raison de la sécurité qu'elle donne au possesseur contre la 
rapacité du gouvernement Tout sujet de l'empire peut, en 
consacrant une terre, une maison, à Fusage des mos- 
quées de la Mecque, de Médine ou de Constantinople, ou 
à l'entretien d'une fontaine, ou de tout autre établissement 
religieux , et payant pour cela par jour un nombre d'as- 
près proportionné à la valeur du bien, le faire déclarer 
vacûf. Par cet acte, l'héritage en est assuré à ses descen- 
dants en ligne directe , mâles et femelles. Au défaut de la 
ligne directe , il appartient à la mosquée. Mais le dernier 
possesseur, mâle ou femelle, peut encore le vendre aux 
conditions premières, et les mêmes avantages sont pour 
l'acquéreur , s'il fait renouveler l'acte de tenure. 

Elirait de Constantinople ancienne et moderne, par Dalla wat, tome 
!•% page 84. 

DESCRIPTION DE L'ÉGUSE SAINTE-SOPHIE A CONSTANTINOPLE, 

AU TEMPS DES CHRÉTIENS. 

De grands travaux descriptifs ont été faits sur la célèbre 
église de Sainte-Sophie. Des extraits des ouvrages publiés 
nous entraîneraient dans des développements beaucoup 
trop considérables; mais nous pensons toutefois qu'il ne 
sera pas sans intérêt de joindre au travail de notre voya- 
geur une* description inédite de ce magnifique édifice, faite 
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à la fin du dix-septième siècle , et qui se trouve dans un 
manuscrit de la Bibliothèque royale {Suppt. français, n' 19, 
p. 27) , intitulé : 

«Estât des places que les princes mahometans possèdent 
« sur les costes de la mer Méditerranée, et dont les plans ont 
« esté leuez par ordre du Roy, a la faneur de la visitte des 
« Ëschelles de Leuant, que Sa Majesté a fait faire les an- 
« nées 1685, 1686 et 1687, auec les projets pour y faire 
« descente et s'en rendre maistres.» 

Ce volume , commencé par la description de Constantin 
nople, que nous mettrons quelquefois à contribution pour 
la partie supplémentaire de ce Voyage, présente les moyens 
employés par les Turcs pour convertir en mosquée Féglise 
de Sainte-Sophie , et donne la comparaison de son dôme 
avec celui de Saint-Pierre de Rome. 

a Le temple de Saincte-Sophie est la principale mosquée 
« de Gonstantinople, et on peut dire vn des plus beaux 
« édifices du monde ; c'est la seule église chrestienne que 
« les Turcs aient conseruée a cause de sa magnificence, et 
« sur le modèle de laquelle jls ont baslj touttes leurs autres 
« mosquées , tant à Gonstantinople que dans touttes les au- 
« tces villes de l'empire. 

« Ce temple fameux est dans la plus belle scituation dé 
« toutte la ville , sur le sommet de la pointe ou le Serrail est 
« bastj dont jl est proche , et qui est veu, comme ce palais , 
c de la mer de Marmara et du port. 

« Le grand Constantin est comme le premier fondateur 
« de ce temple. 

« Le plan de ce temple est vue croix grecque dont la 
« figure est presque quarrée et est tournée vers l'orient 
« comme on l'observe dans touttçs les églises chrestiennes. 
IV. 3 
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Ce temple a cinquante-six toises de long en dehors {*), 
et quarente-deux de large (**). 
c Dsu&s le milieu de cette croix jl y a un grand dôme es- 
leué sur quatre piliers ^ qui a trente - trois toises de 
haut (***) et dix-huit toises de diamettre (****). Il est 
accompagné de deux grands demy-dômes ou culs de 
four a ses deux extremitez , qui ont le mesme diamet- 
tre que le grand dôme ; chacun de ces demy-dômes est 
soustenu de deux piliers d'vn costé^ et se va appuyor de 
l'autre sur le grand arc ou ceintre du grand dôme , et 
est entouré de trois petits dômes. De sorte que tout 
rédifice de ce temple n'est soustenu que par huit pi- 
liers^ sçauohr quatre grands et quatre petits^ qui dé- 
terminent la grandeur de la nef ^ dont la longueur 
est de quarente toises (*****), la largeur de dix-huit toi- 
ses (*****♦), et la hauteur de vingt-sept toises (*♦*****). 
« Le grand dùme n'est pas a plein cehitre , c'est vn arc 
surbaissé de la m(^tié et fait en ance de panier : il est 
esclairé de vingt-quatre fenestres qui sont trop basses 
parceque les piez-droits qui supportent ce dôme n'ont 
point assez d'esleuation. Entre ces fenestres jl y a eh 
dedans des portions de cercle qui vont se terminer en 
diminuant a .vue rose. Ces portions de cercle sont par 
bas de la mesme largeur que les fenestres , et peuuent 
auoir vn piez de saillie ; elles seruent a fortiffîer la voûte 
du dôme 5 et sont comme ladite voûte reuestues de mo- 
saïque ; cette coupole est surmontée d'vn colophon auec 
vu croissant doré. 

« Du temps des Ghrestiens jl y auoit un cœur dans ce 
temple qui estoit renfermé et qui ne seruoit qu'a l'usage 



(*) Cent neuf mètres 15 c. (•**»*) Quatre-Tinji^t-trois mètres 81c. 

(•*) Quatre-vingt-deux mètres 86 c. (******) Trente-cinq mètres 82 c 
(***) Ginquante-buit mètres A7c. (*******) Cinquante-deux mètres 62 c 
(*****) Trentc-dnq mètres 8 c. 
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« des prestrés qui le desseruoient. Sa place estoit entre 
« les deux piliers du grand demy-dôme de rorient et les 
« deux piliers du grand dôme , et de ce cœur on entroit 
« dans le sancta sanctorum qui estoit placé sous le petit 
a dôme du milieu ^ et des trois petits dômes qui entou- 
« rent la grande demy-coupole. 

« La chaire du patriarche estoit appuyée contre le gros 
« pilier qui regarde le midy , et celle de l'Empereur contre 
« celuy qui regarde le septentrion ; et tous les sièges pour 
« les officiers estoient autour du cœur; et a cause de tous 
« ces sièges^ cette place estoit appellée amhon. 

« On entroit de ce cœur dans le^sancta sanctorum^ qui en 
« estoit séparé par une closture de hois enrichie de figures 
« et qui auoit trois portes , T vue au milieu pour le prestre, 
« qui estoit la plus grande^ et vue petite a chaque costé^ 
« dont celle de la droite seruoit au diacre^ et celle de 
« la gauche a diuers autres officiers ; on appelloit ces portes 
« les Portes Sainctes. Les clostures du sancta sanctorum 
« qu'on voyt encore aujourd'huy dans les églises grecques-, 
« sont disposées de la mesme manière* 

« L'espace qu'occupoit le cœur de Saincte-Sophie et la 
« cloison du sancta sanctorum, est marqué sur le plan 
« geometral de ce temple par vue ligne ponctuée (*), le 
« cceur et la closture ayant esté rompus et détruits par les 
« Turcs, pour accommoder ce temple a leur usage, et en 
« faire une mosquée , ce que j'expliqueray en détail cy- 
« après. 

« La partie occidentale est disposée comme la partie 
« orientale, et composée d'une grande demy-coupole et 
« de trois petits dômes qui l'enuironnent, auec cette diffe- 
« rence que le petit dôme n'est pas finj en demy-cercle , 
« comme celuy de l'orient qui luy est opposé, mais coupé 



{*) Le manuscrit est accompagné de nombreux dessins, parmi lesquels 
se trouve le plan du temple de Sainte-Sopbie. 
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« a angles droits et couverts d'vne arcade^ dans le vuide de 
t la quelle il y a six fenestres. 

« Les deux grandes demy-coupoles et les petits dômes 
c dont elles sont accompagnées ont chacune cinq fenestres 
« prattiquées dans leurs voûtes , et les couuertures en sont 
« de plomb ainsy que celle du grand dôme. Au deuant 
« de la partie occidentale jl y a deux vestibules Fun de- 
t vant l'autre > dont le premier , qui est attaché au temple , 
€ et qui en fait partie , a cinquante toises de long {*) , 
« l'autre en a vn peu moins. C'est dans ce vestibule ou est 
• la principale entrée du temple. Il y a neuf portes , dont 
i trois sont destinées pour entrer par la nef ^ dont celle 
i du milieu est beaucoup plus grande que les autres , et 
« trois autres pour entrer par chacune des deux aisles. 

« Touttes ces portes sont de marbre , et les battans qui 
« les ferment sont de bronze , et sont ornées de croix et de 
c trèfles; ce feut l'empereur Guropalate qui les fit faire , 
a afin de se pouuoir conseruer contre les incendies , les 
« portes de ce temple ayant esté bruslées plusieurs fois 
« dans les incendies de Constantinople. 

« On entre dans ce vestibule par sept portes^ dont deux 
c sont dans les deux extremitez y et les cinq autres sur la 
c longueur du mur qui le sépare du vestibule qui est au- 
« deuant. Dans le haut de ce mur il y a trois fenestres pouF 
c esclairer le grand vestibule , espacées dans Tentre-deux 
« des portes ou jambages^ ce qui fait que ce grand ves- 
a tibule a peu de jour , et* qui n'en tire point des portes 
« qui sont a ses extremitez ^ parce qu'il y a au deuant dj'- 
€ celles des espaces quarrez enfermez de murailles , et 
« dans chacun des quels il y a un degré pour monter aux 
« tribunes. La largeur de ce vestibule est de quatorze 
t toises (**) , et la hauteur de huit toises (***) ; jl y a au 



(*) Quatre-Tingt-dix-sept mètres 45 c. {***) Quinse mètres 60 c 
(**) Vingt-sept mètres 30 c 
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t dessus vn estage fort esclairé par ou passe la tribune du 
€ temple 5 dont je parleray cy-apres. 

c L'autre vestibule qui est au deuant du grand est un 
« peu moins long et moins large ; Jl est fort simple et sans 
« ornement; jl estoit destiné aux penitens et auxcatbe- 
« cumenes^ qui n'estoient point admis dans l'église que 
t leur pénitence ne feust accomplie ^ ou qu'jls ne feussent 
« baptisez ; et c'est pour cela qu'oki ne Tomoit pas et 
« qu'on le tenoit dans cette simplicité , afin d'jnspirer 
« mieux les sentîmens de pénitence et de mortification a 
« ceux qui n'estoient pas encore jugez dignes d'entrer dans 
« l'église, et de les bien disposer a mériter la grâce d'y 
« estre receus. 

« Ce vestibule est beaucoup moins eslevé que l'autre , 
« n'ayant point de second estage , ce qui est la raison qui 
« fait que le second estage du premier est fort esclairé. On 
« y entre par trois portes , deux des quelles sont placées à 
« ses extremitez, y ayant au deuant d'jcelles des espaces 
« quarrez enfermez de murailles qui sont comme de pe- 
« tites cours par ou Ton passe auant que d'entrer dans le 
« vestibule. La troisiesme porte est placée proche la tour 
« qui est attachée en dehors au vestibule dans le milieu de 
« sa longueur; c'estoit autres fois le clocher de ce temple 
« dont Mahomet second prit les cloches pour en faire du 
« canon. Ce vestibule est esclairé de treize petites fenestres, 
« et est soustenu en dehors par six arboutans qui se vont 
« terminer aux piez-droits du second estage du grand 
« vestibule 5 afin de le soustenir aussy. 

« Il faut maintenant reuenir dans le temple pour ache- 
« ver la description de son intérieur. Tout au tour d'jceluy 
« régnent deux grandes galeries ou tribunes l'une sur 
« l'autre , qui ont toutte la largeur des aisles du temple. 
« Ces galeries seruoient aux femmes qui estoient séparées 
« des hommes dans les églises ; les Grecs appellent ces 
« tribunes glnaitlkion ; elles passent toutes deux sur le 
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« grand vestibule^ et se vont terminer de chaque costé 
« au piez-droit du dôme du sancta sanctorum , estant sous- 
c tenues par cent colomnes de marbre. 

« La première galerie est soustenue par quarente co- 
te lomnes de marbre et de porphire dont seize sont placées 
€ entre les huit piliers principaux ^ sçauoir : huit de chaque 
« costé 5 dont il y en a quatre entre les piliers du grand 
« dOme et deux sous les arcs des grands demy-dômes. Ces 
c seize colomnes faisant avec les huit grands piliers le tour 
c de la nef 5 les huit colomnes qui sont entre les piliers du 
« grand dôme sont les plus belles pour la grandeur; elles 
« ont quarente -deux piez {*) de haut et quatre piez et 
« demi de diamettre (**) , et sont d'vne seule pièce d'vn 
« marbre granité,, semblable à celuy dont elle fait Faiguille 
« de la place de THyppodrôme. Elles sont posées sur des 
« bases de bronze; leurs chapiteaux, quoyque d'vn ordre 
« barbare , sont parfaittement bien trauaillez ; mais les 
« fîits des colomnes sont sj peu renflez au tiers inférieur 
« et sj peu fuselez en haut, qu'elles paroîssent tout d'une 
« venue, et qu'elles n'ont point de grâce. 

« Touttes les autres colomnes de ce temple, qui sont au 
« nombre de cent dix, dont quarente soustiennent la pre- 
« miere galerie ou tribune et soixante soustiennent la 
« seconde, ont les mesmes delTauts que les huit principales 
« que je viens de descrire, ce qui fait croire que les Grecs 
« de ce temps-la avoient un ordre d'architecture particulier 
« meslé de gothique, ou qu'jls jgnoroient dans ce sîecle-la 
« la belle architecture qui auoit peut-estre esté négligée , a 
« cause des guerres qui travailloient l'empire romain de- 
« puis long-temps. 

« Les huit colomnes placées sous les arcs des deux gran- 
« des demy- coupoles, sçauoir : deux de chaque costé sous 
« les arcs de la demy-coupole orientale , et pareil nombre 

(*) Trcii mètres 81 cenUmùtres. (**) Un mètre 46 centimètres. 
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« sous les arcs de la demy-coupole occidentale sont de por- 
« phire d'une très belle couleur ; elles ont trente piez de 
«haut (*) et trois piez et demi de diamettre (**); elles 
« sont esleuées chacune sur vn gros piez-d'estall de marbre 
« blanc , qui est beaucoup plus grand que la porportion ne 
« le permet^ et jl y a de l'apparence qu'on a voulu galsgner 
« sur ces piez-*d'estaux ce qui manque a la hauteur des co- 
« lomnes^ qui par leur peu d'esleuation ne pourroient at- 
« teindre aux naissances des arcs qu'elles portent II y a 
« plusieurs de ces colomnes qui sont esclatées^ ayant esté 
« bruslées diverses fois dans les embrazemens dont jl a 
« desia esté parlée et qui sont cerclées de fer a l'endroit des 
« esclats. 

« Les vingt-quatre autres colomnes qui soustiennent 
c pareillement cette première galerie sont placées dans le 
« dedans des aisles; sçauoir : douze dans chacune qui com- 
n posent deux rangs de colomnes , sur les quels portent 
« touttes les voûtes de la galerie; elles sont d'vne seule 
« pièce pareillement de marbre granité^ ayant trente-six piez 
« dehaut(***), et de diamettre trois pieztroisquarts(****). 
tt Les chapiteaux sont aussy d'un ordre barbare^ mais diffé- 
« rents des autres. 

ff La seconde galerie ou tribune est soustenue par soixan- 
« te colomnes ainsi qu'jl a desia esté dit; elles sont dis- 
« posées dans le mesme ordre que celles de la première 
« tribune, et sont posées sur jcelles; sçauoir : vingt-quatre 
« sur les colomnes des aisles, et trente-six sous les arcs 
« du grand dôme et des demy-coupoles ; sçauoir : six sous 
« chacun , qui font dix-huit de chaque costé. Celles des 
« arcs du grand dôme portent vn solide de maçonnerie 
« qui forme lesdits arcs, et dans lequel jl y a quatre 
« rangs de fenestres l'vn sur l'autre , dont les plus hautes 

{*) Neaf mètres 75 centimètres. (***) Onze mètres 70 cenlimltres. 
l**) Un mètre 15 centimètres. \****) un mètre 20 centimètres. 
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« sont les plus grandes^ et les plus basses sont les plus 
«petites. Ces colomnes n'ont que vingt-quatre piez de 
« haut 9 la galerie qu'elles soustiennent estant moins 
« esleuée que la première ; et autour des deux tribunes , 
« par dans la nef , règne vue balustrade de marbre. 

« Tout le dedans de ce temple ^ auec les huit principaux 
« piliers 9 est encrousté depuis le bas Jusqu'en haut^ de 
« porphire^ de jasp et de serpentin. Cette encroustation est 
« diuisée en compartimens quarrez dont Jl y a quatre 
« estages l'un sur l'autre qui vont se terminer sous la 
« balustrade supérieure. La disposition des compartimens 
« est régulière et auec cimetrie , estant tous d'égale 
« hauteur et largeur dans chaque estage ; mais le dedans 
« des compartimens ou cadres n'a aucune régularité ny 
« ordre ; les pierres ^ qui sont de différentes grandeurs 
« et touttes de figure irreguliere , y sont rapportées con- 
« fusement , et les joints en sont sj bien faits qu'on ne 
« pense pas que ce soit vn ouurage composé de pièces 
« rapportées , et que l'on prend plus tost chaque com- 
« partiment ou cadre pour un seul morceau de marbre 
ff pretieux , qui surprend par sa grandeur et sa beauté. 

« Le dessus des deux ordonnances de colomnes qui 
« sont posées au tour de la nef est vn ouurage fort riche 
« et très bien trauaillé ; c'est vn lacis de feuillages et de 
« plans auec des festons ^ ciselé a Jour^ fait de porphire^ 
« de jasp , de serpentin et autres pierres pretieuses. 

« Touttes les voûtes du temple sont reuestues et en- 
« richies de mosaïque y ayant des figures en quelques 
« endroits qui y sont restées pour s'estre trouuées dans 
« des lieux trop esleués , et ou les Turcs n'ont peu les - 
« détruire. Ils ont fait couurir de chaux et de piastre 
«celles qu'jls n'ont peu effacer, de sorte qu'on n'y 
« connoist plus rien. 

• Celles qui restent entières sont quatre grands cera- 
ff phins dans les quatre angles -formez par les arcs du 
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granu uume. Sous la grande arcade du costè ue i orient, 
jl y a une vierge au milieu du ceintre accompagnée d'vn 
saint de chaque costé. On voyt a la voûte du demy-cercle 
qui couure le sancta sanctorum , vue Véronique qui est 
au milieu avec deux grands anges au dessous , et dans le 
demy-dôme du sancta sanctorum jl y a une vierge assise 
dans vn throsne , tenant Fenfant Jésus qui donne la bé- 
nédiction. On peut voir touttes ces figures dans les veues 
et coupes de rjntérieur du temple (*). 

« On a veu cy-dessus comme la partie orientale du 
temple est fermée par le demy-dôme du sancta sanc- 
torum, accompagné de deux autres demy-dômes, et que 
la partie occidentale est fermée par les deux vestibules ; 
les deux costez qui regardent le septentrion et le midy 
sont fermez chacun par un gros mur soustenu de deux 
grands arboutans ayant encore des contre arboutans 
pour les fortiffier. Les grands arboutans sont esleués 
vis-a-vis les piliers du grand dôme , et vont se terminer 
aux piez-droits d'jceluy. On a prattiqué dans ces grands 
arboutans dé grands escaliers, pour servir seulement 
aux femmes a monter aux ginaitikions ou galeries, 
et jls sont sj larges et sj commodes, que les dames 
grecques y alloient en littîere jusqu'à rentrée de la 
galerie. 

« Entre les grands arboutans de chaque costé jl y a vn 
petit escalier dont rentrée estoit seulement par dans 
réglise;ilne servoit qu'au diacre pour aller encenser 
dans le ginaitikion, et n'est eslevé que jusqu'à la pre- 
mière galerie. 

« Aux extremitez du mur septentrional et du mur meri- 
^onaljly a encore deux petits escaliers qui seruoient 
aux femmes pour monter aux galeries sans estre veUes. 

• Dans chacun de ces gros murs d'enceinte jl y a deux 



(*) LC9 plans et coupes sont placés 5 la fin du manuscrit. 
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• rangs d'arcades Fvn sur l'autre , composé de quatre ar- 
i cades chacun^ dans les quelles sont les fenestres qui es- 
i clairent le dessous et le dessus de la première galerie. 
« La seconde galerie estoit aussy esclairée de six fenestres 
« en arcades 5 mais elles sont bouchées ^ et on les a appa- 
a remment maçonnées pour fortiffier le ceintre qui porte 
« sur jcelles. 

t A l'extrémité du mur méridional du costé de l'orient 
« jl y a vue entrée ou l'on descend plusieurs marches pour 
« entrer dans le temple , a cause que le terrain est fort 
«^ haut dcce costé-la et qu'jl monte toujours en allant au 
t Serrail , ce qui fait , quand on arriue par cet endroit , que 
« le temple paroist enterré. 

« Au mur septentrional^ vis-a-vis cette porte, jl y a un 
« petit temple de figure octogone qui seruoit de sacristie a 
« Saincte-Sophie. Il y a deux autres petites portes a costé 
« du demy-cercle du sancta sanctorum , l'une au septen- 
« trion et qui n'est que pour le Grand-Seigneur, et l'autre 
« au midy, qui sert au public. 

t Les solides de maçonnerie que l'on voyt attachez au 
« mur oriental a chaque costé du sancta sanctorum , sont 
« des arboutans que l'empereur Justinien fit faire pour 
« fortiffier et appuyer le grand demy-dôme , qui estoit 
« tombé par un tremblement de terre, et qu'jl fit restablir. 

« Voila Testât ou estoit ce temple du temps des Empe- 
<• reurs chrestiens , et dont Mahomet second , qui prit 
« Constantinople , fit faire vne mosquée , en y retranchant 
« et y adioustant les ouvrages dont je ferai cy-apres la 
« description. 

« Cet empereur commença en personne la profanation 
« de ce temple. Estant entré dans la ville , jl vint voir ce 
« temple qui faisoit tant de bruit ; comme jl estoit à la 
« porte , jl voulut mettre pied a terre pour y entrer, mais 
« quelques- vns de sa suite lui ayant dit que les Chrestiens 
« y entroient a chenal , il ne voulut pas marquer plus de 
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M reuerence et de respect pour ce temple que les Chres- 
« tiens n'en auoient eux-mesmes^ de sorte qu'jl y entra a 
« chenal auec toute sa cour^ et alla jusques dans le sancta 
ff sanctorum. 

« Ce discours de quelques courtisans de Mahomet n'es- 
€ toit pas simplement l'effet de l'auersion qu'ont les Turcs 
« pour la religion des Chrestiens et pour leurs églises, et 
a aparemment jls n'auroient peu porter leur prince a 
« cette profanation s'jls n'en auoient eu un prétexte qui 
« estoit fondé sur l'exemple que les Grecs en auoient 
« donné. 

« n estoit vray en effet , et c'est une tradition a Constan- 
« tinople , que parmj les Grecs de ce temps-la ^ la pluspart 
« des personnes de qualité recherchoient tellement leurs 
« commoditez et leurs aises en touttes choses , qu'jls n'en 
• exceptoient pas même les églises, ou jls commettoient 
« de grandes irreuerences par cette raison, car ce n' estoit 
c que pour ne vouloir pas se donner la peine de mettre 
« pied a terre ^ que lez hommes entroient dans le temple a 
« chenal, et que les femmes faisoient entrer leurs littieres 
« dans les ginaitikions , ou elles demeuroient pendant 
« l'office ; aussy y en a-t-jl qui regardent la seruitude dans 
« laquelle ils sont réduits ^ comme vue punition de leurs 
« desordres et de cette profanation de leurs églises. » 

« OUVRAGES FAITS PAR LES TURCS A SAINCTE-SOPHIE, 
« POUR EN FAIRE UNE MOSQUÉE. 

« Ces ouurages peuuent estre considérez en deux ma- 
« nieres : ceux qui sont en dedans et ceux qui sont en 
dehors du temple. Je commenceray par les ouurages du 
« dedans. 

• La chaise du Patriarche , celle de l'Empereur et tous 
t les sièges du cœur, avec les portes sainctes et l'autel du 
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sancta sanctorum , ont esté détruits. Les Turcs eut mis 
a la place, au fonds du demy-cercle du sancta sanctorum 
le Maharab, qui est vne niche de marbre ornée de 
moresques et de dorures, dans laquelle jls mettent 
Talcoran. Cette niche leur tient lieu du grand autel 
dans nos églises, et qui est, par cette raison, ce qu'jl y 
a de plus sanctifié parmj eux. 

«Ce Maharab n'est point placé dans lé milieu du demy- 
cercle , jl Test sur le costé entre le midy a Test , parce 
que ce temple, qui a esté bastj par des Chrétiens, a esté 
tourné du costé de Torient comme le sont touttes les 
églises chrestiennes , afîn qu'elles regardent cette partie 
du monde, a cause de la ville de Jérusalem, ou est le 
sepulchre dé Notre Seigneur , et les Turcs estant obligez 
de se tourner toujours du costé du kebé ou tombeau de 
leur prophète Mahomet , qui est a la Meque , pour faire 
leurs prières , on a mis le Maharab a costé , et on l'a 
disposé de cette manière pour auertir les Turcs qui 
viennent au temple pour prier, de quel costé jls se 
doivent tourner, ce qui leur fait faire une prière par 
extraordinaire lorsqu'jls s'assemblent dans ce temple 
pour y faire leurs prières. 

« Je vis une figure qui me surprit eflTectivemeût un jour 
quej'estoîs aUé a Saincte-Sophie , a l'heure de la prière 
du midy, pour voir leurs cérémonies. En entrant dans 
leurs mosquées les premiers arriucz se mettent tous sur 
vnc môme ligne et forment vn rang qui a de long toutte 
la largeur du temple ou de la mosquée. Lorsque le 
premier rang est remplj , ceux qui viennent en suite en 
forment vn second, les autres vn troisiesme, ceux qui 
viennent après un quatriesme , et ainsj de tous ceux qui 
viennent ensuitte jusqu'à ce que tous ceux qui se trou- 
uent a la prière soient placez , obseruant de ne laisser 
de distance entre les rangs , qu'autant qu'jl en faut pour 
faire les prosternements et génuflexions dont je parleray 
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« plus amplement quand je traitteray de leur religion et 
« de leur prière. 

t II pourroit y avoir a cette prière quinze a vingt rangs 
de cinquante a soixante personnes chacun ^ et au lieu 
d'estre dressez sur des lignes droites jls Testoient sur des 
lignes obliques qui leur tournoient la teste vers vn des 
angles de Téglise^ ce qui faisoit auec leurs différentos 
génuflexions et prostememens des figures si extraordir 
naires, que beaucoup de François qui m'auoient accom- 
pagné a Saincte-Sophie ne peurent s'empescher d'esclater 
de rire 5 ce qui causa un bruit dans la mosquée capable 
de les distraire 3 et je ne doutay point qu'jl ne nous 
attirast quelque réprimande. Cependant on ne nous dit 
rien; mais ce que je trouuay de plus extraordinaire en- 
core , est que pas vn seul de ceux qui prioient ne feut 
distrait 5 et qu'aucun d'eux nonobstant nostre impru- 
dence ^ ne jetta les yeux sur nous. 

« Apres que nous feusmes sortis de la mosquée , je de^ 
manday pourquoy les rangs estoient disposez de la 
manière que je viens de le dire^ et pourquoy la teste 
n'estoit pas tournée vers le haut de Téglise. On m'en dit 
la raison que j'ay expliquée cy-dessus. Dans touttes leurs 
autres mosquées Tordre qu'jls tiennent n'a point cette 
irrégularité , parce que les mosquées ayant esté basties 
par eux-mêmes^ ils les ont tournées du costé de la 
Meque , de sorte que le Maharab est toujours placé dans 
le milieu du fonds de la mosquée. 

« Du mesme costé ^ un peu au-dessous ^ on voyt le Mem- 
ber ou la Chaire de Mouftj ; on y monte par vn degré 
de huit ou dix marches. C'est ou jl fait la prière dans 
les. grandes f estes. Elle est de marbre et très bien 
trauaillée ; elle est attachée au pilier du grand demy- 
dôme , ou estoit la closture des Portes Sainctes. 

« De l'autre costé , derrière le pilier opposé a celuy cy- 
dessus^ jl y a vne petite chambre de menuiserie très 
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propre 5 et dont le lambris et le plat-fonds sont dorez; 
elle a des fenestres fermées auee des jalousies; c'est ou 
le Grand-Seigneur fait sa prière ; jl y entre par une petite 
galerie qui a sa porte dont il a esté parlé desia cy-dessus^ 
a costé du demy-cercle du sancta sanctorum^ vers le sep- 
tentrion, de sorte que l'Empereur vient a la mosquée et 
en ressort sans estre veu de personne, et il voyt tout 
le monde. 

« Il y a trois tribunes attachées a trois des piliers du 
dôme, qui servent aux chantres pour régler le chant du 
peuple dans les prières publiques; elles sont de marbre 
blanc soustenues par des colomnes de marbre de même 
couleur; les balustrades en sont basses, afin qu'on puisse 
découvrir du bas de l'église les génuflexions et proster- 
nemens de ceux qui sont dans ces tribunes. Il n'y en a 
que dans les grandes mosquées, ou le peuple qui seroit 
vers la porte seroit trop esloigné du Maharab , pour voir 
et entendre Tjman ou prestre qui fait la prière , et pour 
régler leurs exclamations et génuflexions aux siennes. 
Les chantres qui sont dans les tribunes disent tout bas 
les mesmes prières que le khatib , qui est comme le curé 
ou l'jman, et a la fin de chaque verset ils s'escrient a 
haute voix , auec eux , et font les mesmes génuflexions , 
afin que le peuple de qui jls sont veus, fasse la mesme 
chose et au mesme temps. 

t Auprès d'vne de ces tribunes du costé de l'entrée est 
la chaise du prédicateur ordinaire de cette mosquée, qui 
y presche deux fois la semaine ; elle est faitte comme 
un de nos fauteuils, et n'est point esleuée de terre, 
comme le sont les chaires de nos prédicateurs. 

« Du mesme costé, assez près de la tribune, jl y a une 
grande cisterne d'où l'on tire de l'eau pour donner a 
boire a ceux qui ont soif et qui se sont eschaufifez a chan- 
ter; et les deux grandes vmes qui sont de chaque costé 
entre les colomnes du grand demy-dôme, proche le 
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• vestibule, seruent aussy au mesme vsage ; tous les matins 
« on les remplit d'eau qu'on tire de la cisterne. Les Turcs 
« sont longs dans leurs prières qui les eschauffént beaucoup, 
« a cause de la quantité de génuflexions et de prosterne- 
« mens qu'jls y font. Dans les grandes festes jl y a des 
« officiers préposez pour porter a boire au peuple par tout, 
« qui , a cause de la foule , n'auroit pas la commodité d'en 
« venir chercher. 

« Il pend , dans cette mosquée , quantité de chaisnes et 
« de verges de fer qui descendent des voûtes, et ausquelles 
csont attachées des lampes, des œufs d'autruches, des 
« boules de christal , et autres curiositez , qui ne sont 
« esleuées qu'a huit ou neuf piez de terre (*). 

« Tout le paué de la mosquée, qui est de grands carreaux 
« de marbre blanc, est couuert de très beaux tapis de 
t Turquie et de Perse , ayant par dessous vne natte de 
« paille , pour les preseruer contre l'humidité , c'est ce qui 
« oblige les Turcs a quitter leurs babouches ou souliers a 
t la porte de la mosquée, afin de ne les pas gaster par les 
« ordures qu'jls y apporteroient, ce qui est vn eflfet de leur 
« propreté, et non de respect pour la mosquée, comme jl 
« y en a beaucoup qui le croyent. Il y a de mesme , dans 
« touttes les autres mosquées, des tapis, et des colifichets 
« attachez a des chaisnes qui pendent des voûtes. 

« Il faut maintenant sortir de la mosquée pour voir les 
t ouurages extérieurs faits par les Turcs. Sur les quatre 
« angles d'jcelle ils ont esleué quatre minarets qui sont 

• leurs clochers. Ce sont de petites tours fort délicates, et 
« dont le travail est hardj ; leur diamettre en dehors n'est 
« que de dix a onze piez {**) ; l'épaisseur des murs de 
« deux piez (***), et la hauteur de quarente toises (****), 

• Elles sont bastles d'vne pierre presque aussy dure que 

[*) Environ 3 mètres. {***) Soixante-cinq centimètreSk 

{,**) ËDTiron 9 mètre» 50 cemim. (****) Soixante-âix*huit mètrçsr 
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t le marbre^ et liées auec du ciment Le vuide est occupé 
« par vu degré qui sert a monter aux galeries; ces mina- 
t rets n'en ont que deux rangs , mais il y en a a d'autres 
« mosquées qui en ont trois rangs ; leur couuerture se ter- 
« mine en pointe ^ dont le haut est de plomb doré avec 
« un colophon et vn croissant de mesme au dessus^ qui 
« sont aussy dorez. 

«Il n'y a pqint de cloches dans ces minarets^ parce 
< qu'elles ne sont point en usage parmj les Turcs ; mais les 
« muesins , qui sont comme les sonneurs dans nos églises y 

• montent aux galeries de ces minarets aux heures de la 
« prière^ et tournant au tour d'jcelles^ crient a haute voix 
t pour auertir le peuple de venir a la mosquée pour prier 
« Dieu, n y a des mosquées qui ont jusqu'à six de ces mi- 
« narets; jls sont posés sur des solides de maçonnerie car- 
t rez de quatre toises de haut {*). A l'extrémité du vestibule 
« extérieur^ du costé méridional, i^Y^ huit fontaines; et 
t au devant dudit vestibule jl y a une grande cour carrée 
t au milieu de laquelle jl y a vue fontaine pour l'vsage des 
c muesins , qui ont leurs logemens au tour de cette cour. 
« Dans cette mesme cour, près de l'ancien clocher, est la 
t grande 'porte de la cisterne qui est sous Saincte-Sophie, 
« et qui s'estend fort auant sous ce temple ; on y descend 
« par vingt-cinq degrez. Il y a un grand nombre de robi- 
« nets pour la commodité publique. 

« Tout le long du costé septentrional de la mosquée , 

• les Turcs ont esleué une muraillepour renfermer un ter-' 
« rain de cinq a six toises de large (**), dans lequel il n'y 
«-a que des arbres. 

« Au deuant de ce mur jl y a une autre cour carrée en- 
« fexmée de murailles , ou jl y a plusieurs fenestres grillées 
t de fer , et deux portes qui sont les premières du costé 
i septentrional , par ou jl faut passer pour entrer dans la 



(*) Sept mètres 79 centimètres. (**} Environ 10 à it mètres. 
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« mosquée*; elles sont touttes deux trauersées a la hauteur 
« de la ceinture par vne grosse chaisne de fer^ qui est sous- 
« tenue au milieu par vne autre chaisne qui pend de Tar- 
« cade. U y en a autant a touttes les portes des mosquées; 
« c'est vn Ysage que le respect des Turcs pour leurs mos- 
« quées a establj^ afin d'empescher leurs chenaux et mulets 
c d'approcher des mosquées^ et qu'jls ne salissent les en- 
« uirons d'jcelles par leurs ordures ; et par le mesme res- 
« pect jls empeschent auec vn grand soin que les chiens 
c n'entrent dans leurs mosquées^ ou l'on n'en souffre 
« jamais. 

« Pu costé méridional jl y a vne semblable cour ou en- 
« clos 5 dans la quelle sont les sépultures de divers grands-* 
t seigneurs^ qui sont couuertes en dômes. On en fait remar- 
« quer vne entre autres qui est celle de sultan Moifrat^ a 
« cause de six-vingt enfans qu'il eut de plusieurs femmes 5 
« et qui sont jnhumez au tour de luy dans de petits cer- 
cueils. De quelque condition que ce soit ^ jamais on 
a n'enterre dans les mosquées. 

« Du mesme costé méridional^ a la porte du grand ves^ 
« tibule ^ jl y a vn homme entretenu pour donner a boire 
« a ceux qui entrent dans la mosquée par cette porte. Il 
<r est obligé pour cela d'auoir quantité de tasses de cuiure 
(i et autres vaisseaux nets et propres^ pour donner a boire 
« a ceux qui en désirent prendre de luy^ car cela n'em- 
8 pesche pas qu'on ne puisse aller boire aux fontaines de 
« la mosquée. » 

« COMPARAISON DU DOME DE SAINCTE - SOPHIE AUEC CELUY 

« DE SAINCT-PIERRE DE ROME. 

* n y a eu des voyageurs célèbres^ qui, dans leurs rela- 

« tions de Gonstantinople et de Rome, ont donné des descrip- 

« tions de Saincte-Sophie et de Sainct-Pierre sj différentes 

e et sj peu fidèles, qy'jl est malaisé de concevoir vne idée 

IV. 4 
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veniame uc ces deux temples sur ce qu'jls en ont dit. 
Quelques vns exagèrent tellement la beauté de Saincte- 
Sophie , qu'jls n'hésitent pas a le préférer a Sainct-Pierre; 
et d'autres^ au contraire, trop preuenus pour celuy-cj,. 
rabaissent tellement Saincte-Sophie , qu'jls ne peuuent 
mesme souffrir qu'on fasse comparaison de ces deux 
temples, et parlent de ce dernier comme s'jl n'auait 
rien que de commun, et qui meritast vne estime ex- 
traordinaire. 

t II m'a paru que leurs opinions sont plutost l'effet d'vne 
preuention trop forte, dans les vns pour les anciens, et 
dans les autres pour les modernes ; mais pour euiter ces 
deuxextremitez, et donner vne idée plus juste de Saincte- 
Sophie , jl est a propos d'en faire vne comparaison exacte 
auec Sainct-Pierre , en disant les choses comme elles sont 
en effet, et sans exagérer ce qu'jl y a de beau et de dé- 
fectueux dans Fvn et dans l'autre ; par ce moyen , Mon- 
seigneur, dont le goust est excellent pour touttes choses,, 
sera en estât de porter vn jugement plus équitable de 
ces deux temples, qui sont, sans contredit, les deux 
plus beaux édifices du monde , chacun en sa manière. 
« J'ay fait lever auec vne très grande exactitude les 
plans, esleuation, profils , coupes et veues du dedans et 
du dehors de touttes les parties de ce temple, par ou 
Monseigneur jugera mieux de sa beauté que par la des- 
cription que j'en fai», parce que je n'entends pas assez 
l'architecture pour remarquer tout ce qu'jl y a de beau 
et de défectueux dans cet édifice. 
« Le plan de Sainct-Pierre est vne croix longue , et celuy 
de Saincte-Sophie vne croix quarrée , qui est la croix a la 
grecque ; c'est pourquoy Sainct-Pierre est beaucoup plus 
« grand que Saincte-Sophie , mais la disposition en est fort 
« différente, sj ce n'est a l'égard des grands dômes, ou elle 
a est presque semblable, 
f Le dôme de Sainct-Pierre a de diamettre vingt-deux 
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« toises (*) , et par conséquent il est plus grand de quatre 
« toises (**) que celuy de Saincte-Sophie ; jl a son plein 

• ceintre et est esleué sur des piez-droits de vingt toises (***) 
« de haut. Cette esleuation luy donne une gayeté et vue 
« beauté en dehors et en dedans que n'a pas celuy de 
« Saincte-Sophie, parce qu'jl n'est pas esleué plus haut 
« qu'en demy-cercle, et qu'jl est encore surbaissé et posé 
« sur des piez-droits de cinq a six toises seulement (**♦♦) 
(' de hauteur, et qui ne sont pas proportionnez. 

« Cestoit Tvsage des anciens, qui se contentoient du 
c demy^cercle tant en dedans de leurs temples que par 
« dehors , et ne faisoient qu'une voûte. Mais les modernes 

• ont changé auec raison quelque chose a cette prattique, 
« qui rend ces dômes plus beaux et plus parfaits, en esleuaht 
a dauantage la coupole par le moyen des piez-droits, iaïus- 
« quels on donne beaucoup plus de hauteur, et eny adious- 
« tant vue corniche proportionnée , et en faisant deux vou- 
« tes Tvne sur Vautre, mais qui sont séparées a telle dis- 
tance que l'on peut aller facilement par tout entre les 
« deux , par le moyen des marches qu'on y prattique. 

« La voule jnterieure du dôme de Sainct-Pierre est a 
« plein ceintre, et la voûte extérieure est a peu près a 
« demy-ouale ou demy-cercle surmonté , auec vne tribune 
a ou lanterne sur le tout, ce qui donne beaucoup plus de 
« grâce que quand le dôme n'a qu'une voûte et qu'jl est 
« couuert en cul de four, ce qui le fait paroistre escrasé 
comme est celuy de Saincte-Sophie, qui ressemble a vne 
« calote platte toutte nue, n'y ayant point de lanterne sur 
« le tout; mais cela n'empesche pas que la hardiesse du 
« demy-cercle surbaissé ne soit a admirer dans ce dôme, 
« a cause de sa grande estendue. 

o Dans tous les autres dômes de Constantinople , et dans 

(*) Environ 4S mètres. (***) Trent-neaf mètres. 

(**) Envirop 8 mètres, (****) EoTiron 40 à 12 mètres 
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« tous ceux qu'on voyt dans le reste de la Turquie ou 
touttes leurs mosquées sont basties en dômes ^ jls ont 
suiuy les proportions de celuy de Saincte-Sophie qu'on 
a pris pour modèle ; mais jls ont tous leur plein ceintre 
avec vue voûte seulement^ les Turcs n'estant point 
assez habiles^ ny les Grecs d'aujourd'huy^ leurs>uiets> 
pour conduire des arcs surbaissez^ et moins encore les 
dômes a la moderne qu'on construit en Europe; jl y 
faut pour eux trop d'art et de prudence pour dispo- 
ser les centres des arcs qui forment le trait de l'arc 
extérieur^ de telle sorte que suiuant la hauteur et les 
autres parties de bastiment jl ne paroisse ny trop gras 
ny trop maigre, c^esta-dire qu'il ne soit ny trop arondj 
par le haut , ny trop en pointe* 
« Ce qui fait encore que le dôme de Saîncte-Sophie 
ne paroist pas, est qu'jl n'est soustenu ny accompa-r 
gné d'aucuns ornemens, n'^ayani ny portiques ny fa-r 
çades; celuy de Sainct-Pierre, au contraire, est sous-r 
tenu par le grand portique qui fait la principale façade 
du temple; et tout le reste de rediûce estenuironné 
d'excellens ouurages, et surtout dans la façade de 
derrière > qui passe pour le plus excellent morceau d'ar-r 
chitecture qu'jl y ayt au monde ; de sorte que le trait de 
la coupole de Saincte-Sophie n'estant pas beau pour 
l'agrément, quoyqu'jl soit fort hardj, et cette cout 
pôle n'estant d'ailleurs accomps^ée d'aucuns ouvrages 
qui la releueot, tout le temple n'a rien de beau par 
dehors. 

« Dans l'esleuation que je donne de ce temple, j'ay esté 
obligé de le représenter par un de ses costez, ayant 
fait tirer simplement une veue de la façade de deuant 
qui deurait estre ornée d'vn beau portique , et qui est 
occupée par les deux vestibules, les quels estant at- 
tachez Tvn deuant l'autre au corps du temple comme 
des apentis qui descendent par estages, le défigurent 
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« tellement par cette confusion de bastimens , qui n'ont 
« aucun ornement en d^hors^ qu'on n'y connoist rien* 

« Cette simplicité ne doit point surprendre , j'en ay 
«dit la raison dans la description de l'jnterieur du 
« temple , et pourquoy on ne voy t en dehors ny aq 
t dedans du temple aucuns ornemens de la belle ar-r 
i chîtecture , qui est que dans ce siècle la elle estait 
« ensevellQ d^ps l'ignorance ^ a cause des g^uerres qui 
^ dediiroi^nt rempire Romain de tbuttes parts ^ pen- 
dant les quelles }es be^ux arts et les sciences avoient 
« esté négligez. 

t Ce n'est pas a dire que ce temple ne soit en tout 
« d'vne beauté admirable par la hardiesse et la délicatesse 
c de l'ouurage , par la disposition des ceintires des deux 
<• grands demy-dômes sur les quels la grande coupole est 
« appuyée , et qui font que de l'entrée du vestibule on 
<« decouure tout d'vn coup tout l'jnterieur du temple, jus- 
<« qu'au haut du grand dôme. 

«On ne Toyt dans ce temple, ainsy qu'jl a desia 
« esté dit^ aucuns ornemens d'architecture^ de sculpture, 
« ny de peinture; mais 1^ grandeur de ta nef dont la 
« longueur est de quarente toises (*) , la largeur de dix- 

• huit toises (**) , et la hauteur de vingt-sept toises (***) 
« non compris la grande coupole auec les deux ordon-. 
« nances de colonnes de marbre et de jaspe qui sous-^ 

• tiennent les deux tribunes, et rjncroustation des pierres 
« rares et pretieuses de différentes couleurs dont ce 
€ temple est partout reuestu, se decouurant tout a la fois 
« des le premier pas qu'on fait pour entrer dans le tera- 
« pie, jl se présente a la veue un obiet qui surprend et 
« qu'on ne se peut lasser d'admirer. 

« On peut dure que cette beauté ne se rencontre pas 

(*) Près de 78 mètres. (***) Cinquante-^deux mètres 50 c. 

(**) Trente-cioq mètres. 
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dans Sainct-Pienre ; le dôme^ quoyque beaucoup pins 
beau par son esleuation et sa grandeur^ ne peut estre 
.aperceu qu'on ne soit aduancé fort auant dans la nef^ 
a cause qu'elle est trop estroite et trop basse , sa lar- 
geur n'estant que de douze toises (*), et sa hauteur 
de dix-huit toises (**), et qui ne sont point pro- 
portionnées a la grandeur du dôme ; c'est pourquoy 
en entrant dans ce temple on remarque seulement que 
c'est vn grand vaisseau et fort long, mais on n'y trouue 
rien qui surprenne et qui attire l'admiration. La veue 
seule du dôme , qu'on ne decouure point qu'on ne soit 
presque dessous , ne produisant point le mesme effet que 
l'on voyt dans Saincte-Sophie. 
« La délicatesse auec la quelle le temple deSaînete-Sophie 
est bastj contribue encore beaucoup a sa beauté^ au 
lieu que dans Sainct-Pierre les gros piliers et matériels 
qui soustiennent l'ediiice l'offusquent tellement qu'jl pa- 
roist vne grande masse. Les piliers^ au contraire^ de 
Saincte-Sophie , sont fort délicats et luy donnent beau- 
coup plus de gayeté ; mais s'jl est plus dégagé , la so- 
lidité n'en est pas pour cela diminuée , et jl y a treize 
cens ans que ce temple subsiste (***) sans que rien ayt 
trauaillé que par les embrazeméns qui y sont arriuez 
de temps en temps. » 

Ces bains de Zeuxippe tiraient leur nom des 
ruines d'un temple de Jupiter sur lesquelles ils étaient 
construits, et qui, selon Eusèbe, avait été orné de 
plusieurs tableaux de Zeuxippe. On a peine à com- 
prendre la somptuosité de ces bains , et la multitude 
de statues de marbre et de bronze dont ils étaient 

(*) Vingt-quatre mètres 39 c (***) Aujourd'hui 1500 ans. 

(**) Trente-cinq mètres. 
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remplis ; les philosophes et les héros , les poètes et 
les dieux y recevaient les mêmes honneurs , et Ton 
voyait ensemble, dans ce somptueux monument, 
Platon , Anaxagore , Pyrrhus. , Achille , Isocrate , 
Démosthènes, César, Pompée, Homère, Théocrite, 
Sapho , Virgile , Apollon , Hercule et Vénus, 

Plus loin , entre le palais d'Irène et le temple de 
Sainte-Sophie , était le Xenodochium ^ asile fondé 
par la piété en faveur de la vieillesse indigente , qui , 
brûlé dans Fincendie qu'alluma le fanatisme, fut 
depuis rebâti magnifiquement par Julien , et en reçut 
encore un revenu considér^le. 

V«rs le côté méridional de Sainte-Sqphie , à l'ex- 
trémité d'une rue fort large , était , sur une colonne 
de porphyre, une statue d'argent de l'impératrice 
Eudoxie , dont l'inauguration se fit par des fêtes où 
l'enthousiasme du peuple scandalisa, la piété de saint 
Jean-Chrysostôme : il eut le com^s^e de blâmer pu-r 
bliquement les homms^es qui, par leurs excès,, 
devetfaient un véritable culte, et la princesse eut la 
lâcheté de l'en punir par l'exil. 

TROISIÈME RÉGION. 

Passant ensuite dans la troisième région , on en- 
trait sur l'hippodrome , place immense , dont Septime- 
Sévère, reconcilié avec les Byzantins, leur accorda 
l'usage , mais que Constantin entoura des plus superbes 
édifices. Nous ferons connaître son état actuel djms 
un des articles suivants (*) . 

(*) Voyez Planche 81 , H* partie. 
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En descendant vers la mer , on trouvait le palais 
de Fimpàratrice Pnkhérie, un petit port auquel sa 
Tonne avait fait donner le nom de Sigma ^ et la porte 
nommée Poiia Leonis , soit qu'elle eût reçu cette 
dénomination de l'empereur Léon, soit qu'elle la 
tint d'une figure de lion qui la décorait : ne serait-ce 

point aujourd'hui Akhour-Kapoussi? 

Il parait, par l'église des Martyrs Bacchus et 
Sergius, que la cour de l'empereur, Régis aula , et 
sa maison, avant qu'il fût monté sur le trône, étaient 
entre l'hippodrome et la Propontide : cette église 
existait encore au temps de Gyllius, sur le plateau 
qui s'étend de l'hippodrome à Ja Propontide* Procope 
dit que Justinien éleva, à saint Pierre et à saint 
Paul , une église près de la cour de l'empereur , qui 
était autrefois nommée aula Hormisdœ^ du nom 
d'un prince persan qui l'avait occupée. Justinien en 
avait fait sa maison , afin que, par sa magnificence , 
il eût d'avance l'air d'être dans un palais. Depuis , 
lorsqu'il fut monté sur le trône , il joignit cette maison 
au j)alais impérial, et construisit auprès une autre 
i^Iise qu'il dédia aux saints-mmtyrs Bacchus et 
Sergius. 

Cetemplene lecédaiten rien à celui des Saints- 
Apôtres, ni pour la richesse, ni pour l'étendue; 
réclat des pierres dont il était bâti était éblouissant ; 
For brillait de toutes parts dans l'intérieur, et de 
tous côtés étaient suspendues de riches offrandes. 
Ces monuments ne différaient que par la forme ; l'un 
était un carré-long , l'autre était circulahre et onié 
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d'une riche colonnade : Justinien la dota de tout le 
bien qu'il possédait avant de monter sur le trône , et 
y fonda un monastère 

L'église de Saint-Pierre et de Saint-Paid n'existe 
{dus; mais celle de Bacchus et dé Sei^us existait en- 
core du temps de Gyllius : peut-être a-t-elle été détruite 
depuis. Elle était de forme ronde, couverte d'une 
voûte faémisirfiâiqué soutenue sur huit piliers ; en- 
dedans était un double ordre de colonnes ioniques ; 
l'ordre inférieur avait seize colonnes qui portaient 
inunédiatement sur le pavé de l'église ; il y en avait 
six de marbre vert, et dix blanches veinées de rouge ; 
l'ordi^e supérieur est composé de vingt-deux colonnes, 
dont huit vertes et dix blanches veinées de rouge. 

Dans ce même quartier était la place nommée 
Pictacia, que décorait une statue de l'empereur 
Léon , plac^ sur une colonne élevée par Euphémie, 
sa sœur : sur les marches qui soutenaient la base de 
cette colonne , le peuple déposait ses mémoires et les 
placets, qui étaient remis à l'empereur lorsqu'il venait 
une fois par semaine chez sa sœur. 

QUATRIÈME RÉGION. 

L'entière destruction de presque tous les monu- 
ments que nomment les auteurs, pour désigner la 
la quatrième région , jette beaucoup d'incertitude sur 
ses véritables limites. Pour pouvoir la circonscrire 
avec plus de préciaon , il faudrait connaître l'empla- 
cement de la superbe église du martyr Mina , élevée 
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sur les ruines d'un ancien temple de Neptune, bâti 
dans Facropolis ; mais elle est détruite , et s'il reste 
encore des vestiges de sa fondation , ils sont enfermés 
dans la partie la plus impénétrable du Sérail Ç). Mais 
on ne saurait cependant douter qu'elle n'occupât la 
première vallée : une partie de ses flancs, ainsi que 
réminence voisine de Sainte-Sophie , vers l'angle oc- 
cidental du temple de Sainte -Sophie et en face du 
palais dé l'empereur , était le Forum Augusiœum , 
entièrement pavé de .marbre et entouré d'un double 
portique sous lequel on voyait , d'un côté les statues 
de la mère des Dieux et de la Fortune de Rome ; de 
l'autre celles de Constantin et de sa mère. Sur une 
base formée de hauts gradins s'élevait une colonne 
énorme , dont tous les joints étaient affermis et ornés 
par des tables et des couronnes du bronze le plus pur ; 
au sommet de cette colonne était la statue équestre 
de Justinien , dont le cheval , rassemblé sur ses pieds 
de derrière et prêt à s'élancer , semblait vouloir fran- 
chir tous les obstacles ; l'empereur , tourné vers 
l'orient, armé d'une cuirasse à la grecque, et la tête 
couverte d'un casque éblouissant , tenait dans sa main 
gaucjie le globe surmonté d'une croix, symbole de 
l'Empire, et, de son bras droit étendu, il semblait 
arrêter les Barbares de l'Asie, et leur montrer les 
limites qu'il leur défendait de franchii'. 

Justinien, pour se dédier à lui-même ce superbe 

(*) La qualrR-mc et la première régions étaient limitrophes, et ce 
temple (le Neptune, compris dans la première région, était le point le 
plus proclic de la quatrième. 
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monument , fit abattre la colonne de Théodose-le- 
Orand , fit fondre la statue de ce prince , qui , au 
moins , était un monument de la tendresse filiale d' Ar- 
cadius , et mit de nouveaux impôts sur sa nation déjà 
écrasée de subsides. Quand on se rappelle que , chez 
les ancêtres de ces Grecs et de ces Romains , une 
couronne de chêne, ou l'espérance d'être nommés 
après leur mort à l'assemblée d'un peuple libre , en 
faisait des héros , on prévoit facilement la destinée d'un 
État dont le souverain met un impôt pour s'élever 
une statue et payer des acheteurs pour venii' le com- 
plimenter de temps à autre en pubhc , pendant demi 
heures consécutives. 

Les Turcs ont vengé , sans le savoir, les mânes de 
Théodose; ils ont renversé la colonne, et l'ont creusée 
pour en faire le réservoû* des eaux d'une fontaine ; 
la superbe statue a été transformée en canons qui 
ont servi à battre les représentants des anciens Em- 
pereurs. 

Sur le Forum Juguslœum était aussi le palais du 
sénat , dont la façade imposante était décorée de six 
colonnes de marbre blanc d'une grosseur prodigieuse , 
qui formsdent un corps avancé au-dessus duquel s'é- 
levait un second ordre enrichi de bas-reliefs et de 
slatues. A peu de distance était le palais impérial 
dont Procope nous décrit le vestibule : c'était un 
carré dont les murs très-élevés soutenaient encore 
huit portiques surmontés d'une vaste coupole; sous 
cette voûte étaient représentées en mosaifque les 
villes conquises et les victoires remportées par Jus- 
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tinien, c'est-à-dire par Béfisaire, son général. Oii 
y voyait l'Empereur et son épouse Théodora entourés 
du sénat , ayant à leurs pieds le roi des Vandales , 
recevant les hommages et les dépouilles des vain- 
cus, etc. 

Ce palais de Justinien est désigné dans plusieurs 
auteurs par le nom de Basilique , et nous trouvons 
dans quelques autres que cet édifice était le lieu où 
se rassemblaient les n^ociants; et effectivement, 
tous les bâtiments destinés au même usage furent 
depuis appelés de même : peut-être à Byzance une 
partie du palais leur fut-elle d'abord abandonnée, 
ou prirent-ils naturellement l'habitude de se rassem- 
bler sous les portiques qui l'entouraient. 

Dans cette basilique était une bibliothèque de six 
cent miUe volumes , qui fut brûlée avec une partie de 
la ville , sous le règne de Baâle. Il y avait aussi une 
sorte de coDége. Il est évident que le portique royal , 
la basilique et la citerne étaient dans le même en- 
droit : la citerne existe encore. Cette citerne fut 
creusée par ordre de Justinien , pour conserver les 
eaux , qui devenaient chères pendant l'été. 

Près le côté de Sainte-Sophie qui regarde le sud- 
ouest , très-proche de l'endroit où était la colonne 
de Justinien dont je viens de parler , sont encore 
sept colonnes corintfiiennes de la plus haute pro- 
portion. Les uns veulent qu'elles aient appartenu au 
palais de Constantin ; d'autres qu'elles aient servi à 
porter un pont qui communiquait du palais à Sainte- 
Sophie; mais comme elles paraissent être sur le 
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terrain même qu'occupait le Forum Augnsiœum , 
il est plus vraisemblable qu'elles portaient ces yoûtes 
sous lesquelles étaient les statues d'Hélène et de 
Constantin. 

Sur le Forum Augnsiœum était aussi la colonne 
milUaire d!or Q , sans doute à-peu-près semblable 
à celle de Rome, et qui, selon Pline, était à la tête 
^Forum'Romanum. Cette colonne était entourée 
d'un grand nombre de statues; tout près était celle 
de la Fortune de Rome , que Constantin y transféra 
après lui avoir fait graver sur le front une petite 
croix. 

Nous n'avons point de description particulière du 
palais de Constantin , mais nous savons que ce prince 
prit tous les moyens d'en faire la demeure la pluH 
somptueuse qui eût jamais existé; qu'il enleva de 
Rome et de l'Italie tous les chefs-d'œuvre qu'elles 
possédaient, pour les accumuler dans sa nouvelle 
ville, et surtout dans son palais : ses successeurs 
imitèrent constamment cet exemple. Constantin III , 
petit-fils d'Héraclius , enleva de Rome, en sept jours, 
toutes les statues de marbre et de bronze , tous les or- 
nements des temples, et cette capitale du Monde fut. 
sans cesse pillée par ses princes ou dévastée par ses 
propres citoyens , destructeurs plus cruels que ces 
Barbares qu'ils en ont accusés. 

n La colonbe miUiaire n*a?aît pas, Gomme à Rome, la forme d^une 
colonne, mais cdle d'un édifice considérable, puisque Ton avait placé sur 
la coupole une horloge et les statues du grand Constantin , de sa mère et 
d*OEIius Adrianus ; en sorte que Ton ne comptait pas les distances du. 
pied de la colonne qui la représentait. 



62 VOYAGE PITTORESQUE 

Près de la basilique était une enceinte nommée 
les Chalco])hriUes ^ dans laquelle habitaient tous les 
ouvriers en bronze. Un grand nombre de Juifs exer- 
çaient sans doute cette profession , car l'histoire nous 
apprend que Théodose étant parti pour une expédi- 
tion dans r Orient , les Juifs gagnèrent Honoralus , 
gouverneur de Constantinople , et obtinrent de lui la 
permission de bâtir une synagogue magnifique dans 
les Chalcophraies : les Chrétiens la brûlèrent; l'Em- 
pereur , à qui l'on rendit compte de cet attentat, 
punit les coupables par une amende , et permit aux 
Juifs de rebâtir leur temple ; mais à son retour, saint 
Ambroise , évêque de Milan , qui apparemment était 
venu passer son liiver à la cour, représenta à l'Empe- 
reur qu'il était indécent que les Hébreux eussent une 
syn^ogue au milieu de la reine des villes , quoiqu'ils 
y fussent en grand nombre, qu'on profitât de leur 
industrie et qu'on empruntât leur argent ; Théodose 
alors approuva l'incendie, remit l'amende aux citoyens 
zélés qui en étaient les auteurs, et défendit aux Juifs 
de bâtir : changeant ainsi successivement trois fois 
d'avis sur le même objet. 

• Le stade était aussi dans la quatrième r^on : c'é- 
tait une grande place carrée, destinée à la lutte et au 
combat du ceste ; elle était entourée de portiques ; 
dans l'intérieur on trouvait YÉphébce, espèce d'aca- 
démie où se rendaient les philosophes pour disputer, 
et les jeunes gens pour s'instruire , si tant est qu'on 
s'instiHiise beaucoup à entendre disputer ce qu'on 
appelle des philosophes ou ceux qui s'intitulent ainsi ; 
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mais la rareté des livres et leur extrême cherté for- 
çaient alors de recourir à ce triste moyen d'éducation ; 
et dans une grande capitale, où il n'y arait point de 
spectacles journaliers comme dans nos villes , qu'au- 
raient fait ces milliers d'oisifs? il leur fallait des ba- 
teleurs, de quelque espèce que ce fût. 

Entre le palais impérial et leForam Comtmuinum 
était un autre palais bâti par le patricien Laurus , 
qui remplit plusieurs magistratures sous le règne 
d'Arcadius, et qui consacra ses richesses immenses 
à rassembler les chefs-d'œuvre de tous les arts. Sa 
collection était plus magnifique que celle des empe* 
rem's mêmes : on y voyait , entre autres merveilles , 
une statue de Minerve-Lindia , haute de quatre cou- 
dées, et faite d'une seule émeraude, ouvrage de Scillis 
et Dipœnus. On disait qu'Amasis, roi d'Egypte, avait 
envoyé cette pierre précieuse au sage tyran Cléobule 
de Lindus; c'était aussi chez Laurus que se trouvait, 
dit-on , la fameuse Yénus-Cnidia ou de Guide , qui 
couvre son sein d'une main, et de l'autre, etc. ; Junon 
de Samos , ouvrage de Lysippe ; Jupiter-Olympien , 
de Phidias , que Périclès avait placé dans le temple 
d'Olympie; et beaucoup d'autres chefs-d'œuvre dans 
ce genre. Près du palais de Laurus, vers le nord, on 
voyait encore , du temps de Gyllius , une ancienne 
citerne, dont la voûte était soutenue par deux étages 
de colonnes de marbre placées les unes au-dessus 
des autres, au nombre de 424, dont 212 étaient au 
premier rang et autant au second ; de l'autre côté de 
la muraille du même palais , vers le couchant , on en 
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trouve encore une autre , dont la coupole est aussi 
soutenue par 32 colonnes corinthiennes, disposées en 
quatre rangs de 8 colonnes à chacun. 

CINQUIÈME REGION. 

Une grande partie de la cinquième région était 
placée sur le flanc de la seconde colline, daqs un 
endroit escarpé , et le reste s'étendait dans la plaine 
qui est au pi^. C'était dans cette r^on que se trou- 
vaient les édifices les plus nécessaires à la ville , tels 
que les greniers publics, les bains, les marchés, etc. 
On y voyait cette fameuse citerne Théodosienne, que 
Gyllius retrouva et indiqua au maître qui la possédait 
sans le savoir; elle était longue de trois cent trente-six 
pieds (*) et large de cent quatre-vingt-douze f *) ; la voûte 
était soutenue par un nombre prodigieux de colonnes 
de marbre éloignées de douze 'pieds (***); en hiver, 
lorsque Faquéduc y apportait de Feau , la citerne se 
remplissait jusqu'à la moitié du chapiteau des co- 
lonnes ; le poisson y était fort abondant, et le maître 
de la maison allait à la pêche , dans sa citerne , avec 
une petite nacelle. 

Près de cette citerne était im bâtiment dans lequel 
un maître habile élevait douze disciples , et leur don- 
nait toutes les connaissances relatives à l'administra- 
tion. 

Les empereurs étaient même dans l'usage de les 

(*) Cent neuf mèlres 14 ccniim. (•**) Trois mètres 90 centimètres, 
{**) Soixante-deui mètres 37 c 
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eonsulter, quitte à ne pas recevoir leurs avis ; mais 
Léon , plus exigeant , n'ayant pu les engager à em^ 
brasser sa doctrine et à partager sa faveur contre le 
culte des images /les brûla pendant la nuit, eux et 
leurs livres» 

SIXIÈME RJÊGION. 

La sixième région était située en partie sur le 
sommet de la seconde colline , à l'endroit où Ton voit 
encore aujourd'hui le Forum GalUnamm , que les 
Turcs appellent Tauhasar ou Taouk-Basas , en partie 
dans la seconde vallée et à son côté droit ; et enfin 
en partie dans la plaine qui se trouve au-dessous de 
la vallée et au pied de la seconde colline. 

Les historiens de Constantin assurent qu'il fit 
apporter de Rome cette colonne de porphyre, en- 
tourée de cercles^de lauriers, qu'il mit dans le Forum 
Placotumy et qui aujourd'hui, noircie par de fré- 
quents incendies, est appelée vulgairement la Colonne 
brûlée. 

• 

Cette colonne est à côté de la grande rue d'Andrinople, 
peu éloignée de la place de FHippodrome, et sert d'appui 
à de misérables chaumières. Son piédestal est enveloppé 
d'un enduit de maçonnerie, et son fût, jadis composé de 
huit assises, chacune d'un seul bloc de porphyre , n'en 
conserve plus que cinq , dégradées par les incendies qui 
sont arrivés à Constantinople, de sorte qu'elle est presque 
noire ; le feu cependant n'a pu détruire entièrement ces 
colonnes de laurier, destinées à déguiser à l'œil les plans 
de jonction. Ces assises et quelques éclats ont laissé à dé- 
IV. 5 
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couvert la véritable couleur du marbre. Ce monument, 
qui date des plus beaux jours de Rome , fut apporté à 
Constantinople pour servir à la décoration du forum de 
Constantin^ qui était elleptique et entouré de portiques ,' 
Interrompu aux extrémités du grand axe par deux arcs de 
triomphe. L'Empereur fit mettre sur cette colonne ^ d*ordre 
dorique romain^ une célèbre statue d'Apollon que possédait 
Alexandria Troas y et qui y frappée par la fondre , entraîna 
dans sa chute les trois blocs supérieurs de la colonne. Alexis 
Comnène, sous le règne duquel arriva cet^évéoement, lit 
remplacer la partie tronquée par une maçonnerie gros* 
dère^ avec une inscription grecque^ pour conserver la 
mémoire de cette restauration barbare; une simple ta- 
blette carrée est placée au-dessus^ en guise de chapiteau. 
Cette colonne , à laquelle on a mis plusieurs cercles de fer, 
peut avoir 8 pieds (*) de diamètre , et environ 9 pieds et 
demi (**) de hauteur, sans compter le piédestal, qui a 16 
pieds {***). Elle est construite, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut, par assises de dix pieds {****), avec des bandes 
qui peuvent avoir quinze à seize pieds (*****j de haut, et 
qui sont au droit de tous les lits des assises. La corniche 
du piédestal est toute gâtée , ainsi qu'une partie de la base , 
qui est attique. 

MM. Hasi et MiLtiR ; Obserr. inéd. 

Il plaça sur le sommet une superbe statue de 
bronze, qui représentait un Apollon troyen; mais» 
Youlant que ce monument lui fût personnel , il déclara 
qu*à Tavenir on eût à tenir la tête d'Apollon pour la 
sienne. 

Sous le r^e d* Alexis Comnène , un ors^e terrible 

(*) Deux mèu«s 60 cendmètres. (****) Trois mètres 25 centimètres. 
(**) Trois mètres 9 centimètres. (**««*) cinq mètres 5 centimètres. 
(***) Cinq mètres 80 centimètres. 
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renversa la statue, qui entraîna dans sa chute la partie 
supérieure de la colonne : on distingue fort bien au^ 
jourd'hui la partie qui a été restaurée et le nom de 
l'empereur Manuel Gomnène, qui y fit travailler; on 
ignore ce que devint la statue. 

C'était sur cette place que Constantin avait fait 
placer le fameux Palladium, statue de Minerve que 
les Grecs enlevèrent de Troie, qui fut long-temps 
réservée à Athènes , tandis que les Romains se van^ 
taient de la posséder dans le temple de la Fortune , 
où elle était placée vers F Orient ; mais il n'en est pas 
moins très-diflicile de faire voir conunent celte ce- 
lèbre statue de Minerve passa des mains de Diomède 
à celles de Constantin Ç). 

Yers la partie septentrionale du Forum Constun- 
tinum, on voyait le palais du sénat , où les principaux 
citoyens s'assemblaient pour donner et recevoir des 
conseils, et où l'Empereur lui-même se rendait lors- 
qu'il recevait l'habit consulaire. Cet édifice était orné 
de colonnes de porphyre et rempli de superbes sta- 
tues. Trajan y avait placé la porte du temple de 
Diane d'Éphèse , ouvrage en bronze , où l'on voyait 
exécutés, en bas-reliefs de la manière la plus savante» 
les combats des Géants, et Jupiter qui les foudroya , 
Neptune avec son trident, Apollon avec ses flèches, 
des Géants combattant avec des dragons, leur lançant 

(*) Chaque ville avait son Palladium^ figure de la plus haute antiquité ; 
et comme peu de gens se refusent à Tenvi d'ajouter un peu à leur gé- 
néalogie, chaque peuple prétendait son Palladium encore plus ancien 
que lui-même , et celui de Troie étant le plus célèbre , plusieun villei tt- 
piralCBt an bonheur de le posséder. 
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d'énormes pierres, et les r^ardant avec des yeux 
enflammés de colère. Vers la partie occidentale du 
Forum était placée la statue de Minerve-Lindia , ar- 
mée de son bouclier, la tête couverte d'un casque 
superbe , et ayant le col entouré de serpents ; vers le 
nord , sur le haut d'une colonne, était une croix sem- 
blable à celle qui lui était apparue au milieu de sob 
combat contre Maxence. 

Sur le penchant de la seconde colline et en partie 
dans la plaine qui s'étend sur le rivage, à peu de 
distance du Forum , on trouvait les temples de Cérès, 
de Proserpine , de Junpn , de Pluton , et celui de la 
Terre : ce dernier était hors des murs, et 'absolument 
à découvert, pour indiquer l'énerçie et l'indépen- 
dance de la déesse qu'on y adorait; au-dessus du 
monument étaient deux temples égaux, celui de 
Cérès et de Proserpine , où l'on avait prodigué des 
peintures exquises, restes précieux des siècles pré- 
cédents, et des statues travaillées avec le plus grand 
art ; un peu plus loin , vers la mer , on apercevait les 
temples de Junon et de Pluton. 

Darius, dans son expédition contre les Scythes, 
brûla le premier, pour se venger des Byzantins, 
accusés d'avoir formé des complots contre lui ; Phi- 
lippe , roi: de Macédoine , assi^eant Byzance et ayant 
besoin de matériaux, fit détruire le second. 
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SEPTIÈUE RÉGION. 

< La septième ré^on était située sur un terrain 
beaucoup plus uni que la précédente , quoique Fex- 
trémité d'un de ses flancs penchât un peu vers la 
mer ; entourée par de superbes portiques , eDe s'éten- 
dait d'un côté depuis la colonne de Constantin 
jusqu'au Forum T heodosianum ^ et de l'autre en 
s'inclinant jusqu'à la mer ; elle contenait l'enceinte 
où est situé ce grand marché que les Turcs appellent 
aujourd'hui Bezestan , et où habitent les marchands 
de toute espèce, comme ils habitaient, du temps des 
Empereurs, dans le Lampt^rum : ainsi il parsut que 
la septième r^on occupait le sommet de la troisième 
colline et ses flancs. 

En Turquie et dans tout TOrient , Tosage est que les 
nardiands n'aient point de boutiques dans leurs maisons 
pour débiter leurs marchandises. Ils font leur étalage dans 
des lieux publics appelés bazars ou bézestins. Ce sont de 
vastes bâtiments carrés d'une construction à la fois sévère et 
élégante , et dont la soMdité doit les mettre à Fepreuve du 
feu. Hs sont construits en pierre de taUle avec des portiqilës 
intérieurs , à peu près comme les Bourses dans le» princi^ 
pales vlUes d'Europe , et servent de magasins pour les mar- 
chandises précieuses, et surtout pour les étoffes; souvent 
même les particuliers viennent y mettre leur fortone en dé- 
pôt Aucune ouverture en dehors; il n'y a qu'une seule en- 
trée dans le milieu d'une des faces. Les bézestins sont dé- 
composés symétriquement en portions égales , supportant 
chacun une voûte en dôme/^et recouverte de plomb, portant 
sur d'énormes piliers qui servent de points d'appui à Téta- 
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lage des boutiques (*). Cette distribution heureuse multiplie 
les locaux destinés aux vendeurs , met ceux-ci également 
en évidence ^ et fournit en même temps aux acheteurs la 
facilité de passer en revue chaque magasin. Il y a plusieurs 
de ces bazars à Gonstantinople ; les plus beaux sont ceux 
des soieries 5 des étoffes des Indes, des armes ^ des joyaux 
et celui des drogues. Le bézestin qui se trouve dans le vol-* 
sinage de la place de l'Hippodrome ^ quoique moins bien 
bâti que les autres , est celui où Ton voit les plus riches 
marchandises. La sultane Validé, mère du grand seigneur 
Mahomet IV, en avait fait construire un près du port et 
avec la mosquée qui porte son nom. La police de ces bâti- 
ments est conGée à deux kéaya nonunés par le gouverne- 
ment. La plupart des marchandises y restent jour et nuit 
étalées sous la sauvegarde de ces officiers , qui se contentent 
d*en fermer les portes et d'y laisser un surveillant. Les^ 
mosquées retirent le produit des locations des uns; le gou^ 
vemement et des compagnies possèdent les autres. 

H est probable , observe M. Ch. Pertusier, que les Otto- 
mans, lorsqu'ils prirent possession de Gonstantinople, 
trouvèrent pour ce genre d^édifices des modèles , de même 
que pour les bains et les temples; et qu'Us les auront 
suivis avec cet esprit d'imitation servile qui les caractérise 
quand il s'agit de beaux-arts. Les vestiges de l'antiquité 
offrent des restes d'édifices qui, par la similitude du plan , 
annoncent la même destination que le bézestin d'Istambol 
et le Lampterum de Gonstantinople ; les ruines de Périnthe 
en fornissent un exemple. 

MM. Hase et Millbe, Obsenr. ioéd^ 

On y voyait la colonne de Théodose , placée sous 
le Forum Tauri; ce Forum existait encore il n'y a 
pas deux siècles ; mais sous prétexte qu'il s'y com- 
mettait des désordres, on priva les citoyens de cette 

{*) Ca,PnTusiiB, Prom. pittor, dans Conslaiitinople , toI. 2» p. 17^ 
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promenade , où ils venaietit respirer mi air plus pur ; 
on coupa les beaux arbres qui l'ombrageaient, et Ton 
y bâtit des maisons. Plus loin se voyait un édifice 
carré, environné et soutenu par quatre portiques 
qu'on appelait le Téirapyle. Il y avait dans cet édifice 
une salle élevée sur des colonnes , où la Reine et les 
parents du Roi , couverts d'un voile, venaient pleura 
sa mort jusqu'à la sixième heure du jour; après quoi 
ils accompagnaient la pompe funèbre jusqu'à l'égLse 
des Apôtres, où l'on avait coutume d'enterrer les 
Empereurs. Ce Tétrapyle me parait avoir été autre-^ 
fois un temple de Janus semblable à celui de Rome , 
dans lequel on entrait aussi par quatre portes , pour 
indiquer les quatre saisons de l'année. Théodose 
avait fait élever assez près de là une haute pyrandde 
ornée de toutes sortes de figures d'animaux, de 
plantes et de fruits ; on y voyait des amours qui se 
souriaient et semblaient se jouer les uns des autres ; 
d'autres qui soufiSaient dans des trompes d'airain ; et 
sur le sommet de la pyramide on avait placé une 
figure mobile, pour indiquer les vents. 

Du temps de Gyllius, on voyait, et l'on voit en- 
core, sur le sommet de la troisième colline, le 
tombeau de Bazajet avec une mosquée superbe, 
bâtie à l'imitation de Sainte-Sophie, voûtée en briquea 
et couverte en plomb ; le vestibule en est très-vaste , 
paré de marbre blanc , et entouré de quatre porti- 
ques soutenus par de superbes colonnes du plus 
beau marbre ; au milieu s'élève un jet d'eau qui re* 
tombe dans un grand bassin , dans lequel un nombre 
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de tuyaux font jaillir leurs eaux de tous côtés. Cet 
édifice est environné, de trois côtés, d'une grande 
place ; du quatrième , par un jardin qui renferme le 
tombeau de Bazajet. On trouve encore trois citernes 
antiques dans la septième région : une dans le Forum 
Taurin et Tautré entre le tombeau de Bazajet et le 
quartier des Bezestan , toutes deux soutenues par des 
colonnes de marbre; et une troisième, sur le flanc 
de la troisième colline vers le septentrion , soutenue 
par six colonnes corinthiennes de marbre d* Arabie, 
d'un beau travail et d'une belle proportion. Au- 
dessus de la citerne était autrefois le temple de la 
Religion , que les Turcs ont détruit pour employer 
ses débris à construire des mosquées. ; 

HUITIÈME AEGION. 

' La huitième r^on était située derrière la troisième 
colline , vers le midi ; elle était plus longue que large , 
et ne touchait point à la mer du côté du Forum 
TauH; elle contenait une partie du Forum Cons-- 
tantinum et la partie gauche de ces portiques que 
nous avons dit renfermer la septième région. On y 
voyait aussi le Capitole et la Basilique Théodosienne, 
qui était vraisemblablement placée près du Forum 
et de la colonne de Théodose : il paraît, par le té- 
moignage de tous les auteurs, que ces édifices furent 
brûlés dans l'incendie qu'ordonna l'empereur Léon 
(sans doute pour détruire les temples des païens). Je 
crois que c'était par une suite de sa fureur à détruire 
les images. 
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Le Capitole était un édifice où les sénateurs s'as- 
semblaient pour paraître délibérer sur les affaires 
publiques, et où TEmpereur, jouant le rôle de consul, 
venait recevoir beaucoup plus d'honuns^es que de 
conseils. Ce Capitde était soutenu par douze colonnes 
de marbre enlevées dans les ruines de Troie. 

NEUVIÈME RÉGION. 

La neuvième r^on était aussi située vers le midi, 
en partie au-dessous du sommet de la troisième 
colline, où nous voyons encore aujourd'hui un aque- 
duc et la mosquée de Soliman, et en partie dans la 
plaine qui s'étend sur le rivage de la Propontide jus- 
qu'au port Théodosia. C'était dans cette région que 
se trouvaient le temple de la Concorde, les Thermes 
Anastasiens, ainsi appelés du nom d'Jnastasia, 
sœur de Constantin , et ces fameux greniers publics , 
nommés jilexandr ta, parce qu'ils servaieilt à garder 
lés blés qu'on apportait tous^ les an» d'Egypte pour 
assurer une subsistance facile aux habitants de la 
capitale. 

La place où l'on exécutait les coupables n'était 
pas éloignée de ce monument, non plus que le temple 
immense du Soleil et de la Lune; on y 'voyait le 
Soleil porté sur un char blanc , et la Lune , comme 
son épouse, asase auprès de lui; dans une autre 
partie du temple, il était asrfs sur un trône, tenant 
un sceptre à la main , et ordonnant aux peuples 
d'obéir à leurs souverains. Le premier ouvrage était 
de Pbidalias, et le second de Phidias. 
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DIXIÈME RÉGION. 

La dixième région était située vers le septentrion , 
en partie dans la troi^ème vallée et sur son flanc 
oriental , en partie sur le sommet du promontoire qui 
domine la troisième vallée ; elle contenait le templç 
de Saint-Acarius , les thermes de Constantin, le palais 
d' Augusta Placidia et beaucoup d'autres édifices dont 
il ne reste plus aucune trace. 

L*aquéduc que Ton voit encore, et qui traverse de 
la troisième colline à la quatrième , fut bâti par Tem-^ 
pereur Valons , avec les matériaux des murailles de 
Cbalcédoine, qu'il fit détruire pour punir cette viBe 
d'avoir secouru Procope , son ennemi ; mais il paraît 
que cet ouvrage utile ne fut pas long-temps entre- 
tenu, car sous le règne de Constantin Iconomaque^ 
fils de Léon , l'an 759, il y eut une sécberesse affreuse 
qui fit tarir toutes les citernes. 

Le gouvernement, averti par le malheur même 
des précautions qu'il aurait dû prendre pour le pré- 
venir , se hâta de réparer l'aquéduc Yalentinien , et 
les eaux furent rendues à la neuvième et à la dixième 
régions. 

ONZIÈME RÉGION. 

La onzième région ne touchait à la mer d'aucun 
côté ; elle s'étendait sur le sommet de la quatrième 
colline et sur ses flancs, tant vers le nord que vers le 
midi; Constantin v éleva, en l'hoimeur des Apôtres, 
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un temple superbe et d*une hauteur inunense ; il le 
fit reyètir en entier des marbres les plus précieux , 
et le fit couvrir de bronze et de plaques dorées , dont 
on avait peine à soutenir féclat. 

Toutes les balustrades étaient égalaient dorées ; 
toutes les fenêtres enrichies d'ornements en b^nze de 
la plus belle exécution ; en face du temple était une 
vaste place carrée entourée de portiques ; et au-delà, 
les maisons, les promenades et les bains des ministres 
consacrés au service de ces autels. 

L'Empereur fit placer au milieu du temple un su- 
perbe tombeau de porphyre , dans lequel il voulut 
être enfermé après sa mort : on ignore à quelle époque 
ce monument fut renversé ; mais il en a exista long«- 
temps un pareil dans la rue qui mène de Sainte-Sophie 
à la porte d' Andrinople , et le peuple l'appelait , par 
tradition, le tombeau de Constantin ; il existe encore 
dans la cour de la mosquée d'Osman. 

A quatre stades de l'élise des Apôtres était cette su- 
perbe colonne de marbre Pyrrhopacile ou de la Thé- 
baïde; elle était haute de soixante pieds f); son 
périmètre était de treize pieds f*) ; sa corniche d'ordre 
corinthien et de marbre blanc. Les Grecs et les Turcs 
s'accordent dans leurs différentes langues , pour l'ap- 
peler la colonne de la Yierge : il est vraisemblable 
qu'elle soutenait autrefois cette célèbre statue de 
Yénus, qui avait la vertu de connaître les filles 
chastes et les impures : lorsque les premières appro- 

n WirMQf mètres 90 ccBtimètres {**) Qaatrc nètm 13 oentimètrw. 
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chaient de la statue, elles se retiraient saines et 
sauves ; les secondes ne rayaient pas plus tôt touchée, 
qu'elles tombaient en démence et découvraient leur 
nudité. 

C'était aussi dans la onzième r^on qu'était le 
Forum Bovis^ ainsi nommé d'une fameuse statue 
d'airain, qu'on prétendait avoir été apportée deBer- 
game, qui, plus vraisemblablement, fut enlevée de 
Sicile ou d'Italie. « ' ' * 

( Au pied de la cinquième colline était un double 
mur qui renferma un quartier nommé Phanarium , 
parce qu'il fut ainsi fortifié , pendant un si^e , à la 
lueur des flambeaux : ce quartier porte encore le 
nom de Pkanari ; il est entièrement habité par 
des Grecs. Sur le sommet de cette cinquième colUue 
est la mosquée du sultan Sélim avec son tombeau ; et 
dans les environs on retrouve les traces d'une grande 
citerne , dont on a enlevé toutes les colonnes. 

DOUZIÈME RÉGION. 

La douzième région était située sur la septième 
colline ; elle s'étendait sur le dord de la mer ; elle 
contenait les portiques de la Troade , le Forum et 
le port de Théodose , et la colonne élevée par l'em- 
pereur Arcadius, sur laquelle il plaça sa statue, et 
qui fut renversée sous le r^e de Léon , par un 
tremblement de terré qui ébranla toute la ville. 

Cette r^on parait comprendre presqu'en entier 
le quartier de Jedi-Kouleler ou des Sept-Tours< 
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Le Cyclobium ou Château - Rond , qui d'abord 
était hors de la ville , y fut ensuite compris ; ce sont 
aujourd'hui les Sept-Tours. 

En allant par l'intérieur de la ville, à la porte 
dorée de cette forteresse , on trouvait un vaste mo- 
nastère dédié à Saint Jean-Baptiste, et fondé par 
le patricien Studius , qui fut consul sous l'empereur 
Léon , en iSi ; ce monastère contenait un millier de 
moines, dont un tiers était toujours en prières, ce 
qui leur avait fait donner le surnom de Akoimêltoi^ 
non dormans. Il était originairement dans la cam- 
pagne ; mais on l'enferma dans la ville en même 
temps que le Cyclobium , et l'on rebâtit cette partie 
des murs, dont on peut remarquer la saillie néces- 
sitée par la position de l'église de Saint-Jean. C'est 
aujourd'hui la mosquée ^Imbraliar; son vestibule 
est orné de quatre belles colonnes corinthiennes de 
marbre blanc, avec leur entablement; dans l'inté- 
rieur sont, de chaque côté, sept colonnes de vert 
antique surmontées d'une frise de marbre blanc , 
parfaitement sculptée , qui soutient un second ordre 
plus petit et très-bien proportionné avec le premier. 
Je ne sais de quel marbre sont ces secondes colonnes, 
parce que les Turcs, qui défigurent tout , ont ima- 
giné de les couvrir de chaux. 

Près de cette mosquée est une citerne soutenue 
par vingt-quatre colonnes corinthiennes de granit, 
disposées sur quatre rangs ; cette citerne est à sec 
ainsi que presque toutes les autres, et sert d'ateliei: 
à des ouvriers en soie et à des cordiers. 
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La porte du château des Sept-Tours était encore , 
il y a quekpies années, décorée de plusieurs bas- 
reliefs , dont Spon et Wehler ont laissé la description ; 
mais, depuis cette époque, les Turcs les ont détruits, 
et il n*en reste qu'un, sur lequel on distingue une 
Bonne, etc. ^ 

TREIZIÈME ET QUATORZIÈME RÉGIONS. 

' Pour suivre Tordre de la division des régions , ce 
serait ici le lieu de parler de la treizième région ; 
mais comme elle renfermait le faubourg de Galata 
et la porte de Constantinople qui était au-<lelà de la 
mer , il nous a paru plus naturel de parler d'aboi*d 
de là quatorzième région, parce qu'elle n'était pas 

m 

séparée des autres par la mer. Il est presque impos- 
sible de fixer sa véritable position; si cependant il 
est permis de hasarder quelques conjectures , il pa- 
rait probable que, située sur la sixième colline et 
enfermée de murs (*), elle semblait faire une petite 
yàHe à part (**). Elle contenait ce faubourg appelé 
Hebdomum, dans lequel on voyait le palais de Cons- 
tantin, dont quelques restes subsistent encore, et 
qui est aussi nommé dans quelques historiens le 
palais de l'Hebdomon ou de Magnaure. Plus loin 
était celui des Blaquernes (***) , l'église de la Vierge , 
et une citerne dans laquelle on a pendant quelque 

(*) Ces murs furent bAUs par Héracliiu. 

(***) Il &at consulter Du Gange dans son Traité tU CanêtântinûpoiU» 
Chris tiama, 
(«*•) Foyez Dtt Gange pour le palais des Bia<|tteniea. 
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temps nourri des éléphants^ près de la porte Pala- 
tine, BUionrA'hni Balaïa-Capoussf. 

L'élise de Notre-'Dame-des-Blaquernes , que l'on 
voit actuellement dans ce quartier, en face d'Egri^ 
Capoussi j est de construction moderne , et n'est 
point élevée précisément sur les ruines de l'élise du 
même nom, dont il est souvent parlé dans l'histoire 
du Bas - Empire ; on retrouve quelques traces de 
celle-ci deux cents pas plus loin vers l'orient, dans 
un jardin, auprès d'une agiasmaovL source sainte, 
fort révérée des Grecs. Cette église, dédiée à la 
Vierge , fut bâtie par l'impératrice Pulchérie, femme 
de Marciàn , et fut successivement embellie et répa- 
rée jusqu'à Andronic-le-Yieux. Il s'y opérait habi- 
tuellement des prodiges devant une image miracu- 
leuse, qui acquit tant de réputation, qu'on lui dédia 
des temples dans les provinces mêmes de l'empire ; 
eUe ne subsiste plus , mais elle a été remplacée dans 
la nouvelle église, par une autre figure également 
miraculeuse, et qui s'est sauvée toute seule de la 
Sude en Candie, lorsque les Turcs s'en sont rendus 
maîtres. 

Ce quartier des Blaquemes tirait son nom d'un 
prince thrace qui avait possédé le palais des Bla^*- 
quernes. 

Au-delà de VHebdomon était le quartier des Bla- 
quemes, avec lequel il se confondit lorsque ces 
deux quartiers furent ajoutés à la ville et ceints des 
mêmes murailles par HéracMus. Le lieu nommé Bla^ 
quernes existait même avant la destruction de 6y- 
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zance par l'empereur Sévère. Procope veut que Jus- 
tinien y ait fondé Féglise de la Yierge, dont nous 
avons parlé. L'empereur Anastase y fit bâtir une 
magnifique salle de festins; Tibère y fit construire 
des bains publics ; et sous l'empereur Manuel on y 
voyait un superbe palais, dont il reste quelques 
débris près d'Egri-Capoussi, appuyés contre les murs 
.mêmes. 

La treizième région, appelée Sjcœna, était de 
Tautre côté du port, et comprenait ie terrain qu'oc- 
cupent les faubourgs de Galata et de Péra ; elle s'é- 
tendait sur la croupe de la montagne en face de la 
sixième région, et, comme aujourd'hui, communi- 
quait avec la viUe par un grand nombre de bateaux ; 
on y voyait les temples d'Amphiaraûs, de Diane et 
de Vénus, un théâtre et un formu nommé Hono- 
rien; mais ces monuments sont entièrement dé- 
truits (*). 

La quatorzième enfin occupait la sixième colline , 
et était séparée du reste dé la ville par une enceinte 
particulière. Elle contenait un théâtre, des bains et 
un palais remarquable, dont les ruines sub^stent 
encore, et qu'on appelle Ttkir-Sérdi (le palais du 
Rouget). 

(*) Ici finit la portion da manuscrit de M. le comte deChoiseul-Gouffier, 
rdative à Constantinople. Les explications suivantes ne lui appartiennent 
plus. {L'Ettitêur du format in-f\} 
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PLANCHE 69. 

Fue du château des Sept-Tours et des premières 
maisons de Constantinopte. 

A l'extrémité des murailles de Constantinople , du 
côté de la Propontide, il y avait un fort nommé par 
les Grecs Cyclobium (*), à cause de sa forme circu- 
laire. Détruit par Jean Paléologue , il fut rebâti par 
le même prince lorsque Bajazet, sultan des Turcs, 
menaça d'attaquer la côte d'Europe. Mahomet II lé 
rétablit en 1468 , et U y ajouta quatre tours aux trois 
anciennes, pour mettre son trésor en sûreté et y 
renfermer les prisonniers d'état. Les Grecs appellent 
ce fort Heptapyrgion {invanifirtov} les Sept-Tours 
et les Turcs Jedi-Kouleler, qui a la même significa- 
tion; il est de forme pentagone, et fermé par un 
mur très-épais et très-élevé : il y avait autrefois cinq 
tours; U n'en reste que quatre, l'une d'elles s'étant 
écroulée, en 1768, par l'effet d'un tremblement de 
terre ; les sixième et septième tours servent à flan- 
quer l'arc de triomphe qu'on appeUe la Porte-Dorée. 
L'aspect extérieur de cette forteresse est désa- 
gréable; les tours, qui sont de grands octogones, 
ont leurs toits en forme conique , ce qui les fait res- 
sembler à des moulins à vent. La tour carrée qu'on 
voit sur le premier plan s'appelle Tour de Marmara 
elle appartient , comme les murailles qui bordent la 
mer, à l'enceinte de Constantinople. 

(•) Suprà,pagell, 

IV ., 
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On sait que les Turcs, avant de déclarer la guerre 
puisssaiices chrétiennes, commencent par se sai- 
sir de te^ ambassademrs et les enfermer au château 
des Sept-Tours, où ils les traitent, en général, avec 
les égards dus à leur rang. 

PLANCHE 70. 

Grande vue de Constanlinople. 

Cette vue est prise sur la rive orientale du port 
de Constantinople , au-dessous de Galata , vers l'en- 
droit qu'on appelle Curetzi Capoussi : on voit se 
déployer tout l'intérieur du port et les édifices qui 
le dominent, depuis la mosquée de la sultane Validé 
jusqu'à celle de Sélim. 

A huit heures, un calque vint à notre bord : comme nous 
étions presque arrêtés par le calme, je quittai la felouque, 
et je m'embarquai avec mes gens dans le petit bateau. Nous 
rasâmes la pointe d'Europe , oîi s'élève le château des Sept- 
Tours, vieille fortification' gothique qui tombe en ruines. 
Constantinople, et surtout la côte d'Asie, étaient noyées 
dans le brouillard : les cyprès et les minarets que j'aperce- 
vais à travers cette vapeur, présentaient l'aspect d'une fo- 
rêt dépouillée. Gomme nous approchions de la pointe du 
Sérail, le vent du nord s'éleva, et balaya en moins de 
quelques minutes la brume répandue sur le tableau; je 
me trouvai tout à coup au milieu du palais du commandeur 
des croyants : ce fut le coup de baguette d'uQ géuie. Devant 
moi le canal de la mer Noire serpentait entre des collines 
riantes , ainsi qu'un fleuve superbe ; j'avais à droite la terre 
d'Asie et la ville de Scutari ; la terre d'Europe était à ma 
gauche ; elle formait^ en se creusant, une lai^e baie pleine 
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de grands navires à l'ancre^ et traversée par d'innombra- 
bles petits bateaux. Cette baie^ renfermée entre deux co- 
teaux 5 présentait en regard et en amphithéâtre Constanti- 
nople et Galata. L'immensité de ces trois villes étagées , 
Galata, Constantinople et Scutari; les cyprès, les minarets, 
les mâts des vaisseaux qui s'élevaient et se confondaient 
de toutes parts ; la verdure des arbres , les couleurs des 
maisons blanches et rouges ; la mer qui étendait sous ces 
objets sa nape bleue, et le ciel qui déroulait au-dessus un 
autre champ d'azur, voilà ce que j'admirais. On n'exagère 
point, quand on dit que Constantinople offre le plus beau 
point de vue de l'univers (*). 

Nous abordâmes à Galata : je remarquai sur-le-champ 
le mouvement des quais, et la foule des porteurs, des 
marchands et des mariniers ; ceux-ci annonçaient par la 
couleur diverse de leurs visages, par la différence de leurs 
langages, de leurs habits, de leursrobes, de leurs cha- 
peaux, de leurs bonnets, de leurs turbans , qu'ils étaient 
venus de toutes les parties de l'Europe et de l'Asie habiter 
cette frontière des deux mondes. L'absence presque totale 
des femmes, le manque de voitures à roues, et les meutes 
de chiens sans maîtres, furent les trois caractères distinc- 
tifs qui me frappèrent d'abord dans l'intérieur de cette 
ville extraordinaire. Comme on ne marche guères qu en 
babouches, qu'on n'entend point de bruit de carrosses et de 
charrettes, qu'il n'y a point de cloches, ni presque point 
de métiers à marteaux, le silence est continue]. Vous voyez 
autour de vous une foule muette qui semble vouloir passer 
sans être aperçue , et qui a toujours l'air de se dérober aux 
regards du maître. Vous arrivez sans cesse d'un bazar à 
un cimetière, comme si les Turcs n'étaient là que pour 
acheter, vendre et mourir. Les cimetières sans mur, 
et placés au milieu des rues , sont des bois magnifiques 

* C") Je préfêre pourtant la baie dâ Naples. 
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de cyprès : les colombes font leurs nids dans ces cyprès 
et partagent la paix des morts. On découvre çà et là quel- 
ques monuments antiques qui n'ont de rapport ni avec les 
hommes modernes 5 ni avec les monuments nouveaux dont 
ils sont environnés. On dirait qu'ils ont été tranportés'dans 
cette ville orientale par Teffet d'un talismai\. Aucun signe 
de joie, aucune apparence de bonheur ne se montre à vos 
yeux : ce qu'on voit n'est pas un peuple , mais un troupeau 
qu'ua Iman conduit et qu'un janissaire égorge. Il n'y a 
d'autre plaisir que la débauche^ d'autre peme que la mort. 
Les tristes sons d'une mandoline sortent quelquefois du 
fond d'un café, et vous apercevez d'infâmes enfants qui 
exécutent des danses honteuses devant des espèces de 
singes assis en rond sur de petites tables. Au milieu des 
prisons et des bagnes s'élève un sérail ^ Gapitole de la ser- 
vitude : c'est là qu'un gardien sacré conserve soigneuse- 
ment les germes de la peste et les lois primitives de la ty- 
rannie. De pâles adorateurs rôdent sans cesse autour du 
temple , et viennent apporter leur tête à l'idole. Rien ne 
peut les soustraire au sacrifice ; ils sont entraînés par un 
pouvoir fatal : les yeux du despote attirent les esclaves , 
comme les regards du serpent fascinent les oiseaux dont 
U fait sa proie. 

Db Chatbaubriamd; Itinéraire de Paris à Jérusalem. 

Le 28 septembre, au matin, nous mouillâmes sur la 
pointe de Concapi, sous les murs du Sérail. Gonstantinople 
m'éblouit : j'y arrivai par une journée admirable. La mer 
était couverte de calques qui volaient sur les eaux; le so- 
leil étincelait sur les dômes des mosquées et sur les flèches 
dorées des minarets ; la colonne brûlée s'élevait majes- 
tueusement au milieu des groupes d'arbres qui enveloppent 
ces édifices à la fois légers et somptueux. On apercevait 
derrière cette ligne, sur un autre rivage, une ville à demi- 
cachée par les cyprès des jardins du Sérail. 4 
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Gonstantînople semble avoir été bâtie pour le plaisir des 
yeux : craignant que l'illusion ne cesse trop tôt , on se 
hâte de graver dans sa mémoire ce qui parait pour ainsi 
dire fantastique. 

La mer est presque cachée par des milliers de vaisseaux ; 
les matelots étrangers crient^ amarrent des cordages^ 
s'appellent et se questionnent sur la peste; près de là^ de 
graves Musulmans'^ établis dans un kiosque avançant sur la 
mer^ fument lentement une pipe chargée de parfums , et 
regrettent de payer le plaisir de prendre le café par la fa- 
tigue de le boire. 

Le canot du Lézard nous conduisit au port ; nous al- 
lâmes ensuite au palais de France , à Fera , assez effrayés 
de ce que nous apprenions des ravages de la peste. Quoi- 
qu'ils eussent diminué ^ ils étaient encore fort redoutables. 
On vous engage à ne toucher personne ; mais il est impos- 
able de marcher dans les rues étroites et gUssantes de 
Constantinople ^ sans être atteint par le bout d'un schall , 
d^une robe ou d'un cafetan. 

M. le marquis de Rivière^ ambassadeur de France à la 
Porte ^ habitait à Tharapia^ sur le Bosphore^ la maison 
d'été de l'ambassade de France; nous mimes plusieurs 
heures à nous y rendre ; le temps ne me parut jamais si 
court. Tout excitait ma curiosité ; des palais charmants 
bordent le rivage, ils ne semblent être construits que pour 
une fête. Je voyais partir ces barques dorées, longues, 
étroites , dont les yeux peuvent à peine suivre la trace. Un 
Musulman /accroupi sur un tapis d'Iran au bout du calque, 
souriait aux efforts de ses rameurs , en caressant douce- 
ment sa barbe ; son regard oblique et dédaigneux tom- 
bait parfois sur les autres embarcations qui osaient lutter 
de vitesse avec la sienne. 

On sort de Constantinople : le détroit se resserre ; des 
prairies, des jardins, arrivent jusqu'à la mer; les ruis- 
seaux qui les arrosent viennent s'y jeter, après avoir ser- 
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pente sous les plus beaux arbres : tels sont les et^ux douces 
d'Asie^ la. vallée de Caracoula et les bosquets de fiuyucderé. 

Je tas comblé de bontés par M. et M"* de Rivière. Les 
nobles qualités de M. de Rivière m'étaient connues; mais 
chaque jour je découvris en lui de plus hautes vertus sous 
les formes les plus franches et les plus aimables. 

M. de Strogonoff ^ ambassadeur de Russie , fait à mer- 
veille les honneurs de Buyucderé , qu'il habite toute Tan- 
née. 

La peste menaçait alors le corps diplomatique ; le fils de 
rinternonce d'Autriche venait d'en être victime. Cette fa- 
mille désolée s'était retirée à deux lieues de Gonstanti- 
nople; quelque intérêt qu'elle inspirât^ rien ne pouvait 
vaincre la terreur de ce redoutable fléau dont elle était la 
proie. Abandonnés de leurs domestiques ^ ces infortunés 
étaient faiblement distraits de leur douleur par les besoini 
de la vie; ils demeurèrent ainsi 5 pendant deux mois^ en- 
tièrement livrés à eux-mêmes. 

Au moindre symptôme^ à la première plainte <^ chacun 
fuit celui qui la proféra. Il tombe; son cœur est frappé de 
mort par ce cruel isolement ^ avant que le délire de la 
fièvre lui dérobe l'horreur de sa position; ses lèvres des- 
séchées se collent avidement sur une cruche d'eau que la 
pitié place loin de lui avec terreur ; rien n'étanche la soif 
qui le dévore. Souvent les rêves convulsifs de l'homme 
atteint de la peste se réalisent ; souvent un incendie vient 
consumer le quartier qu'il habite. Le fléau destructeur 
gagne cette maison que chacun a désertée. Les flammes 
assiègent ce lit de douleur ; l'infortuné ne trouve que dans 
un abîme de feu la fin de son épouvantable agonie. 

L'incendie est le seul droit de pétition des Turcs ; il aver- 
tit le gouvernement des mécontentements du peuple de 
Constantinople : les janissaires en usent depuis quelques 
temps de la manière la plus fréquente et la plus déplo- 
rable. 
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rai Vtt dans cette ville singalière^ des palais d'une ad- 
mirable élégance > des fontaines enchantées^ des rues 
sales et étroites, des baraques hideuses et des arbres su- 
perbes. J'ai vi^té Sandal-Bezestan, Gulchilar-Bezestan, où 
se vendent des fourrures. Partout le Turc me coudoyait , 
le Juif se prosternait devant moi , le Grec me souriait ^ 
r Arménien voulait me tromper, les chiens me poursui- 
vaient, et les tourterelles venai^t avec confiance se poser 
sur mon épaule ; partout enfin on dansait et on mourait 
autour de nous. J'ai entrevu les mosquées les plus célèbres, 
leurs parvis, leurs portiques de marbre soutenus par des 
forêts de colonnes et rafraîchis par des eaux jaillissantes. 
Quelques monuments mystérieux, restes de la ville de 
€onstantin, noircis, rougis par les incendies, sont caché& 
dans des maisons peintes, barioléei^ et souvent à demi- 
brûlées. Les figures, les costumes, les usages, offrent par- 
tout le spectacle le plus pittoresque, le plus varié. C'est 
Tyr, c'est Bagdad, c'est le grand marché de l'Orient 

Le sultan Mahmoud, suivi d'un cortège immense, tra- 
verse cette foule pour se rendre à la prière du vendredi. 
Je le vis monté sur un cheval blanc , caparaçonné d'un 
tissu d'or et de perles , et dont les harnais sont chargés de 
dlamans. Le Grand-Seigneur me parut avoir à peine trente 
ans. Sa figure est pâle, noble et régulière^ Il promenait 
sur son peuple de grands yeux noirs , dont les regards 
étaient accueillis par le silence le plus profond. Le Sultan 
était déjà loin , des cris de réjouissance annonçaient son 
entrée dans la mosquée d'Ayoub, et le front des fidèles 
Osmanlis touchait encore la poussière. Voilà , en peu de ^ 
mots, le tableau habituel de Stamboul, la bien gardée, la 
bien-aimée du Prophète. 

Pendant les belles journées d'automne je rencontrais 
toute cette population dans les campagnes, dans les lieux 
les plus riants du rivage d'Asie ; elle venait respirer un air 
pur, chercher de la liberté , et semblait jouir vivement du 
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charme de ces promenades élysiemies. Des familles en- 
tières^ les bommes à cheval, les femmes enfermées dans 
des voitures qu'on nomme arabat , gravissaient jusqu'aux 
sommités de Tocat^ au-dessus de la vallée du Grand- 
Seigneur. 

Des pelouses garnissent les hauteurs ; des arbres cachent 
les ruines du château génois. On s'établit auprès des sources 
qui sortent en bouillonnant de ces voûtes garnies de lierre. 
Des groupes de jeunes filles j de belles Arméniennes , y 
forment des danses gracieuses. La paix de ce lieu n'est 
troublée que par le bruit sourd des flots de la mer Noire, 
qui viennent se briser avec fracas contre les écueils des 
lies Gyanées et les rochers de Fanariki. 

J'étais souvent frappé^ dans l'Orient, du contraste de la 
noble physionomie , de la dignité apparente de l'homme 
avec la dégradation de son caractère. On est porté à 
éprouver une sorte de respect pour des hommes dont la 
figure est calme , parfois majestueuse , jusqu'à ce qu'on ait 
souffert de leur cupidité et de leur mauvaise foL Gela n'est 
pas sans de nombreuses eifceptions; mais, séduit par une 
taille haute 5 une démarche grave et une barbe vénérable , 
je plaçais souvent les vertus des patriarches là où je ne de- 
vais trouver que la bassesse et la dépravation de l'esclavage. 

On s'explique diflicilement la durée de l'Empire Otto- 
man, surtout l'existence des Turcs en Europe, quand on 
voit de près l'ignorance et l'indiscipline de leurs troupes 
soldées, le désordre des finances, l'état de dénûment des 
forteresses, les révoltes des agas les plus voisins de Cons- 
tantinople, enfin l'indépendance des pachas de Morée, 
d'Egypte et de Damas. Le titre seul de calife soutient en- 
core le Sultan sur le trône le plus chancelant de l'univers. 
Les Anglais protègent cette faiblesse , favorable à leur en- 
vahissement commerciaL 

Le voisin le plus redoutable de l'Empire Turc s'épargne , 
en le laissant vivre en Europe , la difficulté de tout créer 
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chez les autres^ au milieu de son embarras de fonder des 
institutions chez lui. Des prédictions consacrées et les ré- 
sultats de la dernière guerre européenne j établissent de la 
manière la plus absolue le crédit de la Russie à Gonstan- 
tmople. Elle y jouit ainsi des avantages du pouvoir, sans 
redouter l'effet de la jalousie qu'inspirerait nécessairement 
une pareille conquête. 

Lç G'« FoRBiif , Voyage dans le Levant en 1817 et 1818. 

La capitale des Osmanlis offre à peine l'aspect d'une 
grande cité ; il me semble voir une infinité de bourgs et 
de vUlages rapprochés les uns des autres , répandus au 
bord de la mer et sur plusieurs collines; des édifices d'une 
blancheur éclatsmte, des maisons peintes en rouge, en 
gris, en brun foncé; des espaces très-étendus, où ne pa- 
raissent que des débris enfumés ; au milieu des quartiers 
les plas populeux, des bouquets d'arbres, des terrains 
incultes; de tous côtés, des mosquées avec leurs dômes en 
forme arabesque, et leurs minarets s'élançant vers le ciel 
comme des colonnes aériennes; au-delà des remparts, les 
cyprès des cimetières qui entourent la ville d'une ceinture 
funèbre : tel est le tableau qui frappe d'abord les regards. 

Au centre de ce tableau vous apercevez le havre ou la 
Gome-d'Or, qui s'étend comme une mer au milieu de la cité. 
Cette mer aboutit aux principaux quartiers de la ville , et 
sert à les rapprocher entre eux. Les flots sont couverts de 
barques, de nacelles qui vont d'un rivage à l'autre; là plu- 
sieurs vaisseaux de ligne nous montrent l'oriflamme du 
croissant; plus loin nous voyons une forêt de mâts, où 
brillent les pavillons de tous les pays. Mais cette grande 
image de Stamboul ne se compose pas seulement de ce qui 
est autour de vous ; tout ce qu'on aperçoit dans l'horizon 
lointain en fait partie; le Bosphore et ses bords enchantés, 
les campagnes désertes de la Thrace , la mer de Marmara 
et les côtes d'Asie jusqu'au mont Olympe; tous ces points 
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de vue seml>lent renfermés , pour le spectateor, dans la 
vaste enceinte de la ville impériale. 

C'est ainsi que se présente la ville de Constantinople , 
lorsqu'on la voit de la tour du SerasLier. Quand on est 
descendu de la tour et qu'on parcourt l'intérieur de la 
cité 5 le merveilleux du tableau s'efface et disparait : ce ne 
sont plus que des rues étroites , obscures ^ un pavé dégradé 
et fangeux^ des boutiques malpropres , des maisons mal 
bâties. A l'exception des mosquées , vous trouvez rarement 
un édifice qui puisse attirer votre attention. C'est ici que^ 
pour conserver ses illusions ^ il ne faut pas voir les choses 
de trop près, ni porter les yeux autour de soi. SI voua 
voulez récréer votre vue et contempler de magnifiques ta^ 
bleaux, placez-vous dans un lieu élevé et découvert; quand 
vous êtes à Péra , regardez la pointe du Sérail , la rive de 
Scutari; quand vous êtes sur une des sept collines^ tournez 
vos regards vers le quartier de Galata, vers les hauteurs de 
Sàint-Dimitri , vers le faubourg d'£youb, ou vers le canal 
si animé du Bosphore. Tous les lieux qui se présentent à 
quelque distance forment d'admirables perspectives ; cha- 
cune de ces perspectives , semblable à l'espérance qui fuit 
pour nous dans l'avenir, se dissipe à mesure que vous en 
approchez ; mais telle est la variété des âites et la mobilité 
de ce grand spectacle , que les tableaux qui vous ont ravi 
et qui ont disparu , peuvent toujours être remplacés par 
d'autres qui se montrent dans le lointain et vous enchan-* 
tent également. 

Après avoir donné une première vue de Constantinople > 
il faut que je vous fasse connaître en détail cette immense 
cité ; c'est là ce qui m'embarrasse le plus, car je ne sais par 
où commencer; je ferai, au reste, pour mes lettres, ce 
que je fais pour mes courses de chaque jour ; ces courses 
n'ont rien de réglé, rien de suivi, et m'entraînent tantôt 
dans un quartier de la ville , tantôt dans un autre. Nous 
irons d'abord, si vous voulez, au Sérail du Grand-Seigneur. 
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Le Sérail est le point le plus apparent de Gonstantinople ; 
c'est là que se portent tous les regards lorsqu'on arrive 
dans la capitale des Osmanlis ; c'est là que se dirigent 
toutes les pensées lorsqu'on s'occupe de la Turquie et de 
l'Empire Ottoman. 

Le Sérail du Sultan n'est pas seulement une demeure 
impériale; on peut le regarder comme une cité au milieu 
de Stamboul^ cité singulière^ dont les habitants ont presque 
tous été achetés aux bazars^ et qui naguère avaient des îles, 
des provinces pour tributaires; séjour mystérieux et ter- 
rible^ que le despotisme habite au milieu de ses tristes 
voluptés et dans son appareil toujours menaçant. Nous 
venons de franchir la porte impériale ou la Porte-Sublime; 
pous voilà dans la première cour du Sérail. Vous voyez, me 
dit mon guide, tous ces édifices joints ensemble, et dont 
l'extérieur n'a rien de remarquable ; à notre gauche, c'est 
un dépôt de vieilles armes , qui fut autrefois l'église de 
Sainte-Irjène; près de là est l'hôtel des monnaies dirigé par 
des Arméniens ; plus loin , du côté de la mer, est la prison 
si redoutable du Bostandji-Bachi ; à notre droite, vous 
pouvez voir la boulangerie dans laquelle on fait chaque 
jour du pain pour les six mille habitants du Sérail ; à côté 
de la boulangerie est un hospice pour les malades et pour 
les înGrmes ; plus loin , arrêtez un moment vos regards sur 
cette porte qui mène à la seconde porte; aucun visir n'a jamais 
passé sans effroi sous sa voûte sombre , car c'est là que les 
djellad ou les bourreaux attendent les ministres que le sou- 
verain a condamnés. La cour où nous sommes est à peine 
pavée; nous y voyons çà et là quelques arbres plantés sans 
symétrie ; la magnificence ne se montre nulle part , mais 
partout des souvenirs sinistres. Personne ne porte sur son 
front la sérénité et la joie , et dans cette demeure royale 
règne le profond silence du désert 

La seconde cour, dans laquelle nous ne pouvons péné- 
trer, offk'e d'un côté les cuisines du Grand-Seigneur, et de 
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l'autre la salle du divan. Dans la troisième cour est la de- 
meure du Sultan ou de Tombre de Dieu ; près de là est le 
palais où sont enfermés les princes de la famille impériale^ 
tristes captifs que le despotisme immole quelquefois à sa 
sûreté. Par delà toutes ces cours sont les jardins du Sérail 
et les harems du Sultan^ régions inaccessibles au vulgaire^ 
qu'habitent trois cents belles aux yeux noirs ^ douces images- 
de la iuîie, venues de la Circassie. Quoique les avenues de 
ce séjour soient gardées très-sévèrement , quelques voya- 
geurs ont pu y pénétrer. On a visité les kiosques des nom-^ 
breuses épouses du Sultan; on a décrit les parterres, les 
bosquets, les jets d'eau et les fontaines qui embellissent 
leurs demeures. On sait comment s'écoulent les nuits et les 
jours de ces belles captives, quels sont leurs occupations, 
leurs joies , leurs chagrins ; on sait quelles passions jalousçç 
les animent, avec quelle ardeur elles se disputent entre 
elles les rangs, les distinctions offertes à leur vanité. Tout 
le monde connaît les ruses qu'elles emploient pour échap- 
per à la surveillance de leurs gardiens noirs où blancs , et 
la chroi^ique scandaleuse a divulgué les vices nés des con- 
traintes de leur captivité et des précautions prises pour 
s'assurer deleur vertu. Enfin les harems du Grand-Seigneur 
n'ont plus de secrets pour la curiosité du public ; rien ne 
serait plus facile maintenant que de faire l'histoire de ce 
triste séjour de la volupté ; il n'en serait peut-être pas de 
même de l'autre moitié du Sérail, où régnent des passions 
plus difficiles à pénétrer, et que s'est réservée la politique 
ténébreuse du pouvoir absolu. 

On m'assure que le Sultan a déjà fait quelques réformes 
dans le Sérail ; le nombre des ikoglands est beaucoup ré- 
duit; les jeunes esclaves qu'on élevait pour le service du 
palais impérial sont placés maintenîùit dans l'armée régu- 
lière. Des charges, dont Jes fonctions sont tombées en dé- 
suétude , ont été supprimées. On fait ainsi pour le Sérail 
ce qu'on fait quelquefois pour une ville assiégée, on se 
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débarrasse d'abord des bouches inutiles ; depuis que cette 
demeure impériale a perdu une grande partie des tributs 
qui lui étaient assignés^ le trésor du Sultan se trouve obligé 
de subvenir à toutes les dépenses. L'entretien du Sérail et 
de ses nombreux habitants lui coûte plus que celui d'une 
armée; avec ce qu'il dépense pour un oda de son harem, 
ou pour une compagnie d'eunuques noirs , il pourrait avoir 
un régiment II faudra bien à la fm dépeupler ces jardins 
mystérieux, ce séjour d'un luxe vain et des tristes amours, 
pour remplir les casernes et compléter les garnisons des 
places. fortes. On a déjà remarqué que Sa Hautesse com- 
mençait à se lasser des délices du Sérail, et qu'elle cher- 
chait ailleurs sa gloire , quelquefois même ses plaisirs. 

Nous sommes entrés dans l'hôtel des monnaies; c'est là 
qu'on fabrique, ou plutôt qu'on altère la monnaie sur la- 
quelle est toujours écrit le nom glorieux du Sultan. Cette 
direction des monnaies a déjà fait tomber bien des têtes ; 
mais telle est l'administration turque, que les têtes tombent 
et que les abus restent Nous n'avons pu pénétrer dans la 
prison du Bostandji-Bachi , qu'on appelle le Four; on dit 
que cette prison ne reçoit presque plus de victimes dans 
ses cachots ténébreux, depuis qu'on ne confisque plus les 
biens des condamnés. Si on voulait faire l'histoire des 
justices du Sérail, le Bostandji-Bachi serait un honuoQe bon 
à consulter, et les instruments qu'on employait pour la 
torture seraient de véritables archives. 

En sortant de la première cour du Sérail, j'ai remarqué 
avec plaisir que l'herbe croissait dans le terrain réservé à 
l'exposition des têtes; on n'a point fait d'exécution depuis 
plusieurs mois ; il faut en louer la modération du sultan 
Mahmoud; malheureusement la modération n'est pas ce 
qui réussit le plus en Turquie ; vous serez fâché , sans 
doute, d'apprendre que les rigueurs du despotisme sont en- 
core ce qu'il y a de plus populaire chez les Turcs. On est ici 
pour le despotisme ce qu'on est chez nous pour la liberté ; 
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on le veut avec toutes ses conditions. Les sévérités du 
pouvoir sont d'ailleurs provoquées très -souvent par les 
passions de la multitude ; plus d'une tête exposée à la porte 
du Sérail fut comme une victime ou un holocauste offert au 
génie des révoltes populaires ; le peuple se trouve par là 
associé au gouvernement absolu ^ et ne se soucie pas que 
les bourreaux se reposent. 

Quand je suis revenu à Péra, les souvenirs qui m'avaient 
préoccupé dans la première cour du palais impérial m'ont 
suivi dans mon modeste logement 5 et mes regards se sont 
encore portés vers les cyprès qui ombragent la demeure 
du Sultan. Il m'est venu dans la pensée de comparer le 
Sérail avec le quartier que j'habite. Ces deux quartiers de 
Stamboul sont en face l'un de l'autre , assis sur deux col- 
lines séparées par la Corne-d'Or, toug^ deux regardant la 
mer et la rive de Scutari. Que d'événements se préparent 
sur ces deux collines ! Sur celle du Sérail le vieil empire 
des Osmanlis médite des réformes pour retrouver ses forces 
et rappeler les jours de sa gloire. Sur la colline de Péra la 
politique européenne s'est établie avec tous ses pavillons , 
comme pour épier la décadence de la puissance Ottomane, 
et voir passer les Turcs lorsqu'ils décamperont pour re- 
tourner en Asie. Au temps de l'Empire Grec , vous savez 
que les empereurs furent long -temps dominés par une 
colonie de marchands génois établis à Galata ; ce n'est plus 
ici une colonie de marchands, c'est un congrès des puis- 
sances chrétiennes ; ce sont les ambassadeurs des grands 
monarques, qui menacent sans cesse la Sublime-Porte des 
armées et des flottes de l'Occident ; naguère , tandis qu'on 
exposait au Sérail les têtes et les oreilles de quelques 
misérables Grecs tués par les Osmanlis, on proclamait à 
Péra l'indépendance et Taffranchissement de la Morée. Dans 
la dernière guerre contre les Russes , le Sérail assemblait 
encore des armées, et se disposait à leur montrer l'étendard 
du Prophète ; mais à mesure que les Russes s'avançaient 
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Tcrs la cai^tale, Tinfluence de Péra semblait s'accroître, et 
c'est devant les menaces de Péra que les Moscovites se sont 
arrêtés. La colline où croissait jadis le figuier sauvage a 
conclu la paix , et n'a laissé au Sérail que le soin de faire 
des proclamations, et de comprimer les Osmanlis, qui s'in- 
dignaient du traité. 

MM. MicHAtD et PocjouLAT ; Corresp. d'Orient, 
1830, 4831, tome 2, p. 144 à 152. 

Ce qui frappe le plus les voyageurs européens qui arri- 
vent à Gonstantinople , c'est la physionomie orientale de la 
cité, physionomie qu'elle reçoit de sa population musul- 
mane, venue d'Asie avec ses usages, son industrie, et 
même son architecture. Otez à la ville de Stamboul tout ce 
qui annonce la présence et la domination des Turcs, ôtez- 
lui ses trois cents mosquées, ses grands cimetières couverts 
de cyprès, il restera encore son port, ses deux mers, ses 
sites ravissants; mais le spectacle de cette grande cité aura 
perdu pour nous tout ce qu'il a de pittoresque et d'origi- 
nal. On a souvent décrit les principales mosquées de la 
capitale des Osmanlis ; on n'a rien négligé pour nous faire 
connaître la forme et la construction de ces monuments, 
religieux), mais il me semble qu'on n'a pas assez dit que 
c'était leur véritable caractère. Les grandes mosquées, les 
mosquées impériales, ne sont pas seulement des édifices 
consacrés à la prière; la munificence et la piété des fon- 
dateurs en ont agrandi en quelque sorte la destination par 
les établissements qui s'y trouvent réunis. Chacune des 
principales mosquées a son médressé ou collège et sa bi- 
bliothèque , car le Coran a dit que la guerre faite à l'igno- 
rance est la grande guerre sainte. La plupart ont aussi un 
hospice dans lequel on reçoit les malades, un minaret 
qui nourrit la classe misérable du peuple. Le temple de la 
divinité , dans l'opinion des Musulmans, doit être l'asile de 
tous ceux qui souffrent , et la maison des pauvres doit faire 
partie de la maison de Dieu. Ajoutez à cela que les Sultans. 
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qui ont fondé des mosquées ont voulu que leur tombeau et 
celui de leur famille fussent placés auprès de ces monu- 
ments. Vous jugez par là quel espace les mosquées doivent 
occuper dans la capitale ^ combien d'édifices en font partie^ 
quels souvenirs s'y rattachent^ quels intérêts sacrés leur 
sont confiés. Je regrette de n'avoir pu étudier à fond l'ad- 
ministration de ces grands établissements^ de ces espèces 
de cités religieuses gouvernées par leurs propres lois^ ne 
reconnaissant d'autre autorité que celle du Prophète^ pos- 
sédant des biens immenses et n'en devant compte à per- 
sonne. Il y a là sans doute une force qui peut lutter encore^ 
et qui lutte ^ sans doute ^ contre les réformes projetées au 
SéraiL 

J'aurai peut-être l'occasion de revenir sur les mosquées^ 
et je m'étendrai davantage. Suivez-moi maintenant dans 
les divers quartiers de la capitale ; je vais vous dire tout ce 
que j'y ai remarqué. Je commencerai par les habitations 
des Turcs. 

Toutes les maisons de Constantinople sont à peu de chose 
près bâties de la même manière. C'est un mur en pierre 
qui s'élève à quatre ou cinq pieds au-dessus des fondations; 
sur ce mur est un édifice en bois qui n'a jamais plus de 
deux étages. Le premier étage s'avance dans la rue beau- 
coup plus que le rez-de-chaussée. Toutes les maisons d'un 
quartier sont ordinairement d'une hauteur égale , la vue 
ne doit pas plonger du toit d'une maison dans une maison 
voisine. C'est un grand défaut ici d'être curieux; c'est un 
grand tort d'avoir vu. On a souvent dit en France ^ dans les 
derniers temps ^ que la vie privée devait être murée; il 
faut venir en Turquie pour avoir une idée du mystère et 
du secret des pénates. 

La plupart des maisons sont peintes en dehors ; le rouge , 
le jaune , le bleu y couleurs privilégiées , sont réservées aux 
Osmanlis ; les rayas ne peuvent appliquer à l'extérieur de 
leurs demeures que les couleurs qu'ils portent sur leurs 
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bottines^ le gris et le brun foncée car le prophète a dit que 
« si les logements des Chrétiens ou des Juifs avaient quelque 
« éclat, les dévots Musulmans, en passant devant ces mai- 
« sons, pourraient répandre sur elles les bénédictions de Fis- 
« lamisme, ce qui serait une méprise sacrilège. » Toutefois, 
depuis quelque temps, les règlements sont moins sévères à. 
cet égard ; le Grand-Seigneur accorde volontiers aux rayas 
de choisir pour leurs maisons les couleurs qui, jusqu'à pré- 
sent , leur avaient été interdites. Une maison turque ne ren- 
ferme jamais qu'une famille; les mystères du harem ne per- 
mettent pas qu'on ait des voisins. Une maison est divisée en 
deux parties , dont l'une est habitée par le maître du logis , 
l'autre par les femmes. Les maisons où nous sommes entrés 
montrent plus de propreté que de magnificence ; on s'aper- 
çoit dès l'abord que tout est disposé à la fois pour éviter 
les regards du public et pour jouir de la circulation de 
l'air et de la plus grande clarté du jour ; les chambres ha- 
bitées par le maître n'ont d'autres ornements que des tapis 
. plus ou moins riches^ des divans recouverts d'étoffes de 
soie , et quelquefois des peintures sur les murs ; ce qu'il y 
a de plus précieux dans l'ameublement d'une maison est 
ordinairement réservé pour le harem, où personne ne 
peut pénétrer; car un Osmanli a toujours une certaine 
crainte d'être vu, et le luxe même dont il s'entoure a quel- 
que chose de mystérieux et de caché comme sa vie. Le 
seul luxe que. les riches et les grands se plaisent à étaler au 
dehors comme au dedans, consiste dans le nombre des che- 
/ vaux et des esclaves. Comme les Turcs font peu de dépenses 
pour leur logement , et que leur déménagement est facile 
à faire, ils changent souvent de maison et môme de quar- 
tier. A voir les Turcs chez eux , ils ont toujours l'air de 
gens qui arrivent et qui sont prêts à partir; on reconnaît 
toujours dans leurs mœurs et dans leurs habitudes des 
restes de la vie nomade. 
Ce qu'on peut remarquer à Stamboul comme dans les 
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autres villes turques ^ c'est qu'il n'y a que les mosquées et 
les sépiUcres qui soient solidement bâtis ; les architectes 
musulmans n'oublient point que Thomme est passager sur 
la terre» et que son habitation doit l'être aussi. Pourquoi 
d'ailleurs se mettre en garde contre le temps ^ puisque ce 
n'est pas le tems qui détruit? On sait combien les incen- 
dies sont fréquents dans cette capitale ; il ne se passe pas 
d'année où quelque partie de la ville ne soit dévorée par 
les flanunes. Un embrasement a souvent pour cause la né- 
gligence ou le manque de précautions ; mais quelquefois 
aussi c*est un esclave qui veut se venger de son maître > 
un homme qui en veut à son voisin ^ un Turc qui s'indigne 
de la marche des affaires publiques; un incendie est sou- 
vent Texpression des mécontentements du peuple. Dans 
nos langues d'Europe nous appelons incendiaires des dis- 
cours par lesquels on prêche la sédition et le désordre ; 
nous ne prenons la chose qu'au figuré ^ et les Osmanlis la 
prennent à la lettre. 

Gonstantinople , au moment d'un incendie , présente un 
spectacle qui révèle à lui seul le caractère et les mœurs 
du pays ; des tambours énormes retentissent sur des tours 
élevées^ la voix sinistre des passavants annonce le désas- 
tre. Le Grand-Visir^ les ministres du Divan ^ le Sultan lui- 
même , arrivent au lieu de l'incendie ; tandis qu'on lutte 
contre les progrès du feu 3 on entend l'horrible bruisse* 
ment des flammes , les toits qui croulent ^ les poutres qui se 
brisent et tombent ^ et ce qu'il y a de plus extraordi* 
nmre^ c^est qu'en présence de cet affreux spectacle^ tout 
le peuple garde le plus profond silence ; les femmes et les 
enfants ne poussent point de cris ; ceux même que l'incen- 
die atteint restent calmes 5 et prennent à peine le soin de 
sauver quelques meubles ; la vue de leurs maisons en flam- 
mes ne les émeut point; on m'a cité des traits de cette 
philosophie musulmane qui m'ont rappelé le sage d'Ho- 
race : Impavidam feriint ruinât^ 
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La plupart des incendiés reçoivent Thospitalité dans les 
quartiers qu'a respectés le feu ; ceux qui ne trouvent point 
d'asile se résignent comme les autres , surtout pendant la 
saison où la température et la douceur du climat leur per- 
mettent de coucher à la belle étoile. A peine quelques 
jours se sont écoulés^ qu'on se remet à bâtir les mai- 
sons; les maisons nouvelles sont reconstruites comme celles 
qui ont été brûlées, avec tout ce qui peut favoriser un 
autre incendie ; on ne prend pas plus de précautions qu'au- 
paravant J'espère que vous ne me demanderez pas s'U y 
a dans la capitale des Osmanlis une compagnie d'assurance 
contre le feu, je ne m'en suis pas même informé; deux ou 
trois fois dans un siècle il faudrait payer la valeur de toutes 
les maisons de Constantinople. • Chaque maison de Stam- 
« boul, dit un proverbe turc, aurait pu être bâtie avec 
• des clous d'or, si on avait eu tout ce qu'il en a coûté 
c pour la reconstruire après chaque incendie. » 

Pour parcoiu*ir les sept collines de Constantinople , je 
suis obligé chaque jour de prendre un cheval ou de che- 
miner à pied , car on ne trouve point de voitures ; ce sont 
les chameaux, les ânes et les portefaix qui transportent les 
marchandises, et même les pierres et les bois de cons- 
truction. Aussi le mouvement du commerce et de l'mdus- 
trîe, qui est en grande partie la vie des cités, s'opère-t-il 
sans bruit; c'est comme si on voyait tout cela dans un pa- 
norama ou dans un tableau. Jamais , même aux jours de 
la sédition, il ne sort de Stamboul ces bruits tumultueux 
et confus qui ressemblent à la voix des grandes mers ; le 
silence n'y est interrompu que parles cris des revendeurs 
et des marchands de comestibles. Si Constantinople est si- 
lencieux pendant le jour, que vous dirai-je du calme pro- 
fond qui règne dans la cité quand le jour fait place aux 
ténèbres ? Vous avez à Paris des quartiers qui sont encore 
plus bruyants pendant la nuit que pendant le jour ; on se- 
rait tenté de croire qu'on n'y dort jamais. Ici, le soteil 
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est à peine couché, que tout le monde est rentré chez soi ; 
les hazars sont déserts^ les portes de la ville fermées^ les 
chaînes qui servent de barrières à chaque quartier sont 
partout tendues ; point de réverbères, pas une lueur échap- 
pée des maisons ou des boutiques; il n'y a plus alors que 
quelques patrouilles, des chiens aboyants et les vigies qui 
frappent de leur bâton siu* le pavé , pour annoncer qu'ils 
veillent contre l'incendie. 

Ce qu'on remarquait le plus à Constantinople dans des 
temps qui ne sont pas éloignés de nous, c'est la variété et 
la richesse des costumes. Les étrangers admiraient surtout 
ces schalls des Indes , ces magnifiques fourrures , ces beaux 
turbans de cachemire, ces robes flottantes qui furent de 
tout temps la parure des Orientaux. Miladi Montagne nous 
dit dans ses lettres, qu'en voyant plusieurs pachas avec 
leur grande barbe et l'appareil de leur vêtement , il lui 
semblait voir le vieux Priam et son conseil. Aujourd'hui 
tout est bien changé : parmi les habitants de Stamboul, il 
n'y a plus guères que les Juifs, les Grecs, les Arméniens et 
quelques Derviches, qui soient encore vêtus comme autre- 
fois. Une réforme dans les costumes est commencée , et 
les Turcs abandonnent de jour en jour les préjugés qui 
touchent à leurs vêtements. Le turban a perdu sa gloire ; 
à peine se souvient-on qu'il y eut jusqu'à soixante maniè- 
res différentes de le porter. Les Ulémas, restés seuls fidè- 
les au turban, l'ont réduit à un schall très-simple, ployé 
autour de la tête. La coiffure commune est une calotte 
rouge surmontée d'un pompon de soie bleue. On compa- 
rait jadis une assemblée de Turcs , avec leurs turbans 
rouges, jaunes ou blancs, à un parterre semé de tulipes; 
ce ne serait plus qu'un champ âe bleuets et de coquelicots. 
Les babouches et les bottines jaunes ont été remplacées par 
les bottes et les souliers francs; au lieu de leur grande 
robe, les Turcs portent une redingote boutonnée, semblable 
aux redingotes polonaises ; ceux qui tiennent à l'armée , 
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ont une veste étroite qui s'agrafe par devant y un panta- 
lon qui se rétrécît en descendant vers le bas des Jambes, 
et par-dessus ce vêtement un manteau bleu ou écarlate. 
Les règlements sur les costumes n^ont respecté que ia 
barbe et ce qui regarde les clieveux^ encore la barbe a^tr 
elle eu sa révolution ; les militaires et les jeunes efféndis 
n'en portent presque plus. Les Musulmans continuent à se 
raser la tête et à ne laisser croître sur leur chef, dépouillé- 
de son ornement naturel, qu'une mèche de cheveux par 
laquelle les anges du trépaç doivent les emporter en pa- 
radis. Cette révolution dans le costume musulman est 
bonne k constater; d'ici à peu de temps, le changement 
sera plus complet peut-être , et les voyageurs qui arrive- 
ront après nous, retrouveront à Stamboul les costumes 
des pays francs. 

La réforme n'a rien changé à Thabillement des femmes, 
turques. Le long feredjé , pour lequel toutes les couleurs 
sont adoptées , nous cache toujours leur taille ; les babou- 
ches et les bottines jaunes nous dérobent toujours la forme 
de leurs jambes et de leurs pieds. Je ne vous parle pas 
des manches qui enveloppent jusqu'à leurs mams , ni de 
réternel voile de mousseline qui permet à peine de vohr 
leurs yeux et leurs sourcils peints en noir. Je ne vous 
parle pas non plus de ces longs cheveux qui tombent en 
tresses flottantes sur leurs épaules, tout cela n'est pas 
neuf, et les voyageurs en ont assez dit là-dessus. Quoi 
qu'il en soit, l'histoire ne manquera pas de remarquer, et 
la remarque sera curieuse , qu'il s'est opéré en Orient une 
grande révolution dans les costumes, et que le sexe fémi- 
nin n'y a pris aucune part. Toutefois , l'habillement de& 
femmes aura peut-être aussi sa réforme, et je n'ai pas 
besoin de vous dire quelle influence une pareille réforme 
pourrait avoir sur les mœurs de ce pays. 

MM. MicHALD el Poujoulat; Correspondance d'Orient, 
tome II, p. 165 à 174* 



lOS YOTAGE PITTORESQUB 

A Gonslantinople comme dans toutes les villes musul- 
manes ^ ce qu'il y a de plus apparent et de plus facile à 
connidtre pour les étrangers venus d'Europe , c'est le mou- 
vement^ c'est le spectacle du commerce et de l'industrie. 
Un bazar est accessible à tout le monde ^ une boutique est 
toujours ouverte aux acheteurs, de quelque nation qu'ils 
soient; aussi la physionomie industrielle de Stamboul se 
trouve-t-elle assez bien décrite par beaucoup de voyageurs; 
vous pouvez voir partout une description exacte et détaillée 
des Tchiarki, longues rues voûtées et garnies de boutiques , 
et des bezestinsy espèces de galeries en pierres fort élevées , 
éclairées par une coupole. G' est là principalement que le 
commerce de la capitale montre son activité et qu'il étale 
ses trésors. Ces établissements, ainsi que toutes les rues 
marchandes et tous les lieux où se font des échanges ou des 
txa&GS, portent le nom générique de bazars. Je n'entrerai 
point dans les détaib, et je me bornerai à vous parler de ce 
que j'ai remarqué dans mes diverses promenades. 

Le premier bazar dans lequel on m'a conduit, est celui 
des drogues , qu'on appelle bazar égyptien ; toutes les drOf 
gués, depuis l'arsenic jusqu'à la rhubarbe, toutesles grames 
et les substances précieuses, depuis l'opium jusqu'au Sur- 
mé, depuis le riz jusqu'à la fève de moka, se trouvent 
étalées dans cette enceinte; on croirait voir une vaste 
pharmacie , ou plutôt une riche collection d'histoire natu* 
relie. Le bazar que j'ai visité le plus souvent est celui du 
papier; c'est là qu'un écrivain turc se procure tout ce qui 
est nécessaire à sa profession, une écritoire de cuivre 
jaune, une plume de roseau, un papier grossier, dur et 
cassant, qu'on appelle le papier de la GhanceUerle turque. 
J'ai vainement cherché dans ce bazar quelques feuilles de 
noU*e papier à lettres, et comme je disais à l'un des mar- 
chands que son papier n'était pas bon : — Nous le tirons 
comme cela de Venise. — Vous devriez le faire venir de 
Frahce. — Que voulez- vous? nous autres Turcs nous n'en 



saTODS pas davantage.— Les Turcs ont néanmoins un très- 
grand respect pour le papier ; l'espèce de culte qu'Us ont 
pour le papier surpasse celui que nous avons pour Timpri* 
merle ; ils le regardent comme un moyen de propager la 
vérité et de publier les quatre-vingt-dix-neuf attributs 
d'Allah. On doit regretter que cette pensée ne leur ait pas 
Inspiré jusqu'ici les moyens de fabriquer de meilleur papier 
que celui qu'on leur envoie de Venise et de Trieste. 

Après vous avoir conduit au bazar du papier , il est na- 
turel que je vous conduise à celui des livres. Ce qui vous 
firappe d'abord dans ce bazar y c'est le religieux silence des 
artistes musulmans, qui, les uns copient des livres, les autres 
enluminent les écritures ; d'autres , à l'aide d'un jaspe tran- 
chant , polissent le parchemin et lui donnent du lusire ; ce 
travail pour les livres ressemble à une oeuvre sainte, et les 
artistes du bazar ont l'air de prier. Le bazar des livres était 
autrefois interdit aux Francs et aux Chrétiens ; un voya- 
geur d'Europe osait à peine jeter en passant un regard 
Airtif sur les nombreuses copies du Coran. Depuis quel- 
que temps, la tolérance a fait des progrès; aujourd'hui 
le Coran et les autres livres sacrés et profanes sont visibles 
pour tout le monde ; on les vent à quiconque veut les 
acheter. Presque tous ces livres sont de manuscrits , comme 
les libraires turcs font le métier de copistes , vous pensez 
bien qu'ils favorisent le moins qu'ils peuvent la circulation 
des ouvrages imprimés. Les manuscrits bien copiés sont 
fort rares et d'un très-haut prix; tout ce qu'il y avait ici 
de bons livres persans, arabes ou turcs, a été acheté dans 
les derniers temps pour être envoyés en Perse ; il semble 
que les muses d'Orient déménagent , et qu'elles redoutent 
quelque prochame catastrophe à Stamboul. 

Si vous voulez vous procurer des ouvrages écrits en grec,. 
en latin ou dans une de nos langues d'Europe , ce n'est pas 
au bazar des Turcs qu'il faut les demander. Il n'y a qu'un 
libraire à Constantinople qui vende des livres appartenant 
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à nos littératures d'Occident. Je suis monté plusieurs fois 
dans sa boutique à Galata ; cette boutique , placée presque 
sous les toits, adnqousix pieds carrés(*). On ne peut j 
entrer qu'en passant sur des volumes ; on ne peut y rester 
qu'en se tenant assis sur des ballots de livres ; c'est là que 
sont logés tous nos beaux génies de France , d'Italie, d'Al-» 
lems^e et d'Angleterre ; on ne saurait les trouver ailleurs ; 
encore ne sont-ils là que pour les étrangers qui passent Rien 
n'est plus rare qu'une bibliothèque cbez les Francs étabUs 
à Constantinople; on ne voit dans nos couvents latins que 
des livres rongés de vers; on trouve à peine quelques livres 
rassemblés au hasard dans les palais de France, d'Angle-» 
terre et de Russie ; je n'ai vu une bibliothèque choisie que 
chez Tinternonce d'Autriche. 

Il faut que je vous dise un mot de la reliure des livres 
dans la capitale des Osmanlis ; les reliures de Constantino- 
ple surpassent toutes les autres par la propreté , l'élégance 
et la perfection du travail ; les volumes reliés par les ou- 
vriers turcs s'ouvrent et se ferment avec une grande facilité ; 
les ornements des couvertures et les étuis qui contiennent 
les livres sont des ouvrages achevés. Nulle part on n'a plus 
soui des livres , nulle part on ne met plus de soin à les 
conserver , à les faire paraître avec éclat ; je douté fort que 
dans le pays des Turcs aucun auteur ait jamais été aussi 
bien vêtu , aussi bien traité que ne Test son ouvrage dans 
une bibliothèque ou dans la boutique d'un libraire. 

Je me suis arrêté quelquefois dans le bazar des armes ; 
c'est un grand édifice carré semblable à un kan au milieu 
duquel se trouvent étalées, comme dans un arsenal ou dans 
un musée , toutes les armures des Orientaux. Je me plaisais 
à voir des Turcs debout sur leurs bancs ou leurs estrades, 
vendant à la criée les pistolets montés en argent, les yata- 
gans , les longs cimeterres. Le bazar des armes est celui 

r 

(*) Environ deux mètres. 
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^e les Musulmans montraient autrefois aux étrangers avec 
le plus d'orgueil; il a^ dit-on^ beaucoup perdu dans ces 
derniers temps ; la réforme de Mahmoud n'a pu encore 
déterminer les Musulmans à nous permettre d'y faire des 
empiètes ; un Franc ne pourrait pas y acheter un sabre ou 
un pistolet ^ quoiqu'il lui soit permis de porter des armes ; 
c'est une de ces contradictions comme on en voit tant chez 
les .Turcs, et dont le gouvernement ne s'occupe guères. Il 
ne se passe pas de jour que je ne traverse le bazar des 
cuivres, où se fabriquent les plateaux et ustensiles de ctu- 
sîne, et qui fait plus de bruit à lui tout seul que la capitale 
et ses faubourgs. Il m'arrive aussi quelquefois de passer 
dans la rue où se trouvent les manufactures de pipes. 
Toutes les industries de l'Orient semblent appelées à la 
confection d'un chibouk; toutes les régions de l'Empire 
apportent leur tribut : Alep donne ses tiges de jasmin ou 
de cerisier ; l' Asie-Mineure fournit une argile rouge ou 
noire, que la Hongrie achève de préparer ; la Perse envoie 
ses pierreries, son ivoire ou ses perles; et la mer elle-même 
paie son tribut , en livrant son ambre gris ou jaune. Que 
de bras sont employés pour fabriquer la noix, le tuyau et 
l'embouchure de la pipe! Que de soins, que de mouve- 
ments, que d'opérations pour perfectionner ce meuble fa- 
vori des Turcs ! et quand la pipe est achevée , il faut encore 
que Laodicée et Thessalonique envoient ces feuHles brunes 
dont la fumée enivrent les Osmanlis. Si une ordonnance 
impériale venait à proscrire aujourd'hui l'usage du tabac à 
fumer, comme cela est arrivé quelquefois , je suis persuadé 
que cent miUe familles mourraient de misère et de faim 
dans la caj^itale et dans les provinces. 

Je voudrais vous donner une physionomie générale des 
bazars les plus renommés. La plupart ressemblent à de 
grandes baraques de bois rangées à la file comme dans une 
foire ; ici c'est une allée garnie de maroquins de toutes les 
couleurs; là c'est une longue avenue où brillent les schtUls 
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des Indes ^ les mousselines du Bengale ^ les foumires d'her^ 
mine ; plus loin , vous voyez la porcelaine de la Chine , 
Tacier de Tlnde^ le verre d' Alep^ les diamants de Golconde, 
les perles du cap Gomorin et du golfe Persique. Les ache* 
leurs, et surtout les curieux, affluent toujours dans ces 
bézestins; le grand nombre de femmes turques qu'on y 
rencontre, et qu'il n'est pas permis de coudoyer, vous 
arrêtent sans cesse dans votre marche, et souvent une 
matinée ne suffit point pour parcourir deux ou trois ba« 
zars. Les boutiques n'ont d'autre ornement que les mar* 
chandises qu'on y étale et qui sont toujours disposées avec 
art. Le plus riche marchand n'occupe pas beaucoup de 
place dans sa boutique; le Musulman ou l'Arménien qui 
étale des trésors autour de lui, n'a besoin que de trois ou 
quatre pieds (*) carrés sur une pauvre estrade. 

Les marchands ont des tailles comme chez nous les bou« 
langers; les grains de leur rosaire les aident quelcpiefois 
dans leurs calculs; ils n'ont point de commis, tiennent peu 
d'écritures, et font souvent des comptes assez considérables 
avec le seul secours de leur mémoire. Les gens qui fré^ 
queutent les bazars disent que > lorsqu'on y fait une em-* 
plète , il faut offrir à un Turc les deux tiers de ce qu'il 
demande , la moitié à un Grec , le tiers aux Arméniens et 
aux Juifs. J'ai cru remarquer que les Osmanlis n'ont point 
entre eux cet esprit de jalousie qu'on retrouve chez tons 
les marchands des autres nations. Comme je demandais un 
jour à un marchand turc un portefeuille un peu élégant, 
« Allez chez mon voisin, me dit-il, qui en a de plus beaux 
« que moi. » Tout le monde s'accorde à dire qu'il n'y a 
rien de plus rare que le vol dans les bazars ; un marchand 
s'absente quelquefois plusieurs heures, tout est ouvert dans 
sa boutique, il revient et retrouve tout à sa place. Le 
délit de la filouterie est presque inconnu chez les Osmanlis; 

(**) Ud mètre à un mètre 30 centimètre». 



DANS L EMPIRB OTTOMAN. 107 

il faut que le vol ait le caractère de la violence et qu'il 
ressemble un peu à la victoire , pour que les Turcs s'en 
mêlent; aussi trouve-t-on des Musulmans parmi les voleurs 
de grand diemin ^ mais jamais ou très-rarement parmi les 
filous et les escrocs. Ce n'est pas qu'ils n'aient grande 
envie d'avoir votre argent ; quand vous payez à un Turc ce 
qui lui est dû ou que vous lui donnez un bakchis ^ il ^ 
plutôt les yeux sur les pièces de monnaie qui vous restent 
que sur celles qu'il reçoit Les marchands osmanlis ne 
manquent pas d'adresse pour faire passer l'argent des 
acheteurs dans leur bourse ; leurs manières sont quelque- 
fois plus polies^ plus engageantes que celles des Arméniens 
et des Grecs. J'entre souvent dans la boutique d'un gros 
parfumeur qui fournit^ m'a-t-il dit^ des essences de roses 
aux harems du Sultan ; toutes les fois que j'arrive , ce sont 
des fêtes ; on m'apporte le café , la pipe et tout ce qui 
s'ensuit; je n'ai jamais grande envie d'acheter, mais de 
politesse en politesse, je me trouve, je ne sais comment, 
forcé de faire une provision nouvelle d'eau de rose et de 
pastilles du Sérail. 

MM. MicHAUD et Pou JOUI AT ; Correspondance d*Orient, 
tome II, p. 207 à 215. 

UNE AUDIENCE DU GRAND-SEIGNEUR LE 16 JUILLET 1816. 

I 
I 

Je devance l'aurore , le jour s'annonce radieux. Gons*- 
tantinople s'éveille ; les mille bruits du port se mêlent aux 
chants du muezzin qui signale l'instant de la prière ; les 
cris des milans familiers , perclSés sur la cime des cyprès , 
s'unissent aux accents plaintifs des tourterelles cachées 
dans le champ des morts. Le soleil par^ au-dessus du mont 
Olympe , et illumine à la fois de ses premiers rayons la 
Propontide , la pointe du Sérail et le palais de France. 
J'essaie de retracer ici cette grande pompe des audiences , 
si nouvelle à mes yeux et si bizarre. 

Quatre cents janissaires à pied , armés de bâtons blancs 
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que Fambassade leur a distribués^ ouvrent la marche sur 
deux lignes. Ils portent leur casque d'apparat; un long 
feutre blanc tombe sur leurs épaules ^ et figure la manche 
du saint derviche qui consacra jadis leur institution nais- 
sante. 

Leur colonel (ïschorbadji ) les suit à cheval, accom- 
pagné d'un officier subalterne , le chef des porteurs d'eau 
(Saka) dont l'uniforme en cuir, orné de clous d'argent, 
résonne comme un harnais chargé de grelots. 

Puis viennent : 

Trente-six valets de pied en costume oriental, ou pour 
mieux dire polonais. Ces Tschokadars sont vêtus d'une 
longue robe rouge serrée autour des reins, et coiffés d'un 
bonnet de fourrure noire. 

Le siUsse du palais de France , armé de sa hallebarde , 
à la tête de douz^ estafiers, portant des livrées or et 
écarlate. 

La maison de l'ambassadeur, précédée d'une musique 
militaire française empruntée à notre flotte du Levant 

Le chambellan de l'Empire , envoyé au-devant de l'amT 
bassadeur jusqu'aux Dardanelles (Melhmandar) est à che- 
val, revêtu d'une pelisse brochée en or, garnie de renard 
noir. Il est suivi de six gardes du corps ( Bostandjis ) aux 
bonnets rouges et recourbés; cet honneur est dû à son titre 
d'écuyer de Sa Hautesse. 

Les élèves interprètes, les drogmans français et les se- 
crétaires, paraissent ensuite; le premier des secrétaires 
d'ambassade porte dans une bourse brodée d'or la lettre 
du roi de France au Sultan ; cette lettre a été ordinaire- 
ment communiquée au Grand- Visir dans une audience' so- 
lennelle qui a précédé celle-ci , et dont les cérémonies 
préliminaires sont les mêmes. 

L'ambassadeur s'avance à cheval , suivi de deux aides-^. 
de-camp à pied. 

Puis à droite, les officiers de la marine française; à 
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gauche^ les attachés à Tambassade^ enfin les négociants 
français établis à Constantinople> précédés de leur pre- 
mier député. 

Après avoir traversé dans cet ordre le faubourg de Péra, 
au milieu d'une foule immense de spectateurs, le cortège 
est arrivé à la fontaine de Top-Hana, sur le bord de la mer. 
Le bateau du Tchavouch^Bachi attendait l'ambassadeur qui 
s'y est aussitôt placé. Le colonel des janissaires se tenait 
derrière le représentant du roi de France , et faisait les fonc- 
tions de capitaine des gardes. 

Le bateaii de l'ambassade à quatorze rames s'avança le 
premier 9 déployant à sa proue ( antique et honorable pri- 
vilège ) le pavillon blanc qui fut salué de trois cris de 
vive le roi! par l'équipage de tous les bâtiments français 
mouillés dans la rade , et pavoises en son honneur. 

Le trajet maritime de Fera à Constantinople fut comrt; 
à peine débarqué sur l'autre rive, l'ambassadeur fut reçu 
par le Tchavouch-Bachi, réunissant les fonctions de grand-- 
maître des cérémonies avec celles de ministre du pouvoir 
exécutif. Ce dignitaire conduisit une partie du cortège dans 
un kiosk voisin, oii les honneurs du café, de la pipe et 
des confitures nous furent prodigués et renouvelés , jus- 
qu'à ce qu'on eût distribué les cent vingt chevaux venus 
des écuries du Grand-Seigneur , et réglé l'ordre de lai 
marche. 

Alors on s'est dirigé à cheval vers le Sérail ; le ïchavouch- 
Bachi a fait remarquer lui-même qu'il ne se tenait point 
sur la même ligne que l'ambassadeur, désirant lui céder 
cette place d'honneur si long-temps disputée; et, si je 
n'interromps pas tout de suite mon récit pour faire valoir . 
cette politesse d'étiquette , c'est que je me réserve de l'ex- 
pliquer plus tard. 

£n avant du Tchavouch-Bachi marchaient douze che- 
vaux superbement caparaçonnés, que douze palefreniers 
du Grand-Seigneur conduisaient en laisse , puis venaient 
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les pages du ministre y Fan chargé de son bâton de Justice^ 
l'autre de son manteau y un troisième de son tabouret Une 
nombreuse garde à clieval précédait le cortège. 

Arrivés devant le palais du Grand- Visir^ no^s fîmes balte 
un moment^ pour laisser passer ce lieutenant de l'Empire y 
et nous entrâmes à sa suite dans la première cour du 
Sérail par la porte impériale. Cette cour est immense y 
elle est ombragée des plus béïiiux arbres^ et renferme la 
mosquée qui fut autrefois l'église de Sainte-Irène^ un hôtel 
des monnaies et un arsenal d'armures antiques; la se- 
conde cour n'est guères moins vaste. L'ambassadeur y fut 
reçu par un des grands officiers de l'Empire^ et par le 
prince grec , drogman de la Porte. Puis on nous conduisit 
en face de longues lignes de janissaires^ pour assister à leur 
repas. 

A va signal donnée ces soldats avides se sont précipités 
sur les plats de pUaw dont on avait couvert le gazon ; en 
un cUn d'œii tous les monceaux de riz ont disparu y et 
l'ambassade a été introduite dans la saUe du Divan ^ afin 
qu'après avoir remarqué la largesse avec laquelle la Su- 
blime-Porté nourrit son armée ^ on vit aussi comment elle 
la solde et rend la justice à ses sujets. 

Dans cette salie, le Grand-Visir était assis sur un sopha 
placé dans le fond y sous une petite fenêtre grillée d^où 
le Grand-Seigneur, présent et invisible , est venu observer 
long-temps et attentivement l'assemblée. A la gauche du 
Visir étaient les deux CadUeshersy ou grands-juges d'Ana- 
tolie et de Romélie ; plus loin y le mmistre des finances 
(Defterdar-Effendi); le vice-chancelier de l'Empire (Beylik- 
tchi-Effendi ) ; à droite, le garde-des-sceanx (Nischandji), 
ce même Halett-Effendi , ancien ambassadeur à Paris et 
maintenant favori de Sa Hautesse; puis l'ambassadeur de 
France, assis, et toute sa suite debout 

Alors, un procès a été exposé, discuté, plaidé par les 
plaignants eux-mêmes, et jugé par le Grand-Visir en quel- 
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qaes minutes. Je ne pouvais m'empédier de répéter avec 
La Fontaine : 

Plùt à Dieu qu*on réglât ainsi tous les procès I 

Que des Turcs en cela l*on suivit la méthode I 

Le simple sens commun nous tiendrait lieu de code (*)• 

Passant aussitôt de la justice aux finances^ on a corn-* 
mencé la cérémonie de la paie. 

Quatorze millions de piastres turques^ environ douze 
Hiillions de francs , ont été comptés et divisés en bourses 
de cuir contenant chacune cinq cents piastres. Ce travail a 
duré près de cinq heures. Le Grand-Visir et l'ambassadeur 
n'ont pas désemparé; mais quelques autres assistants ont 
cru pouvoir, sans manquer à l'étiquette , se distraire de 
cette monotone cérémonie, et je m'accuse de m'être esquivé 
plus d'une fois du Divan, pour aller chercher la fraîcheur 
et le repos sous l'ombre des cyprès du SéraiL 

Dès que la solde d'une orta de janissaires avait été dû- 
ment supputée , la chambrée était désignée à haute voix 
par son numéro dans le corps entier composé de 195 
ortas (^). Aussitôt on voyait accourir à toutes jambes la 
compagnie s'élançant sans ordre vers la salle du Divan; 
chaque janissaire, une bourse sur le dos, passait ensuite 
lentement devant nous, comme pour nous faire remarquer 
les immenses richesses de l'Empire Ottoman. 

La soixante-cinquième oda ne fut point appelée au par- 
tage; elle n'existe plus, et son numéro est resté vacant 
depuis qu'un soldat de cette chambrée portala main sur la 
personne du sultan Osman II, dans l'émeute de 1623. Il est 

n La Fontaine, Fable ui, li?. i. 

(**) Les Orlag (régiments) de janissaires étaient eux-mêmes séparés en 
Odaê (chambrées) ; et cette division , connue jadis de tous les Levantins , 
n*est rapportée ici que pour mémoire ; et parce quHl n*y a plus aujour- 
d'bui ni odas, ni ortas, ni janissaires, les choses turque» en vont-elle» 
? 



I ^ 
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enjoint à chaque janissaire d'anathématiser cette oda dans 
sa prière du soir. 

La solde bruyamment finie ^ le dîner commença plus 
tumultueux encore. On servit sur de petites tables. A la 
première s'assirent Fambasssadeur, le Grand-Visir et le 
drogman de la Porte, qui devait traduire leurs paroles. On 
BOUS présenta un à un, une g^rande quantité de mets très- 
variés dans des plats d'étain. L'absence des fourchettes nous 
déconcerta d'abord. Nous avions ri le matin de la gaucherie 
avec laquelle s'en servaient le chambellan et le colonel des 
janissaires, admis à la table de l'ambassadeur; c'était leur 
tour de rire de notre maladresse à user de nos doigts. Tout 
avait été préparé dans les cuisines impériales, et tout nous 
parut cependant d'un goût détestable. Pour boisson y des 
sorbets et de l'eau. On présenta aussi aux nombreux do- 
mestiques qui nous suivaient et aux étrangers dont la salle 
était remplie, quelques vivres sur lesquels on se ruait de 
toutes parts. Le désordre et la confusion régnaient sous les 
voûtes -du Divan impérial. 

Le repas dura vingt minutes. Nous fûmes conduits en- 
suite dans une chambre où se distribuaient les pelisses 
qu'il nous fallait revêtir pour être admis en la présence du 
Grand-Seigneur. De longues robes fourrées de renard noir 
et d'hermine , de casaques rouges (kérékès) nous furent 
délivrées, et devinrent nos propriétés respectives. 

Couverts de ces habits orientaux qui déguisaient nos 
tournures européennes, nous passâmes dans la troisième 
enceinte du Sérail, oii deux chambellans (Capidji-Bachi) 
s'emparèrent de nous, en passant leurs bras autour des 
nôtres : est-ce par crainte d'une trahison ? est-ce en signe 
d'honneur ? Je n'ose le dire ; mais je n'eus pas à me 
plaindre de mes deux acolytes ; ils semblaient ne me tenir 
que pour la forme, et ne vouloir gêner en rien mes mou- 
vements. Ils comprirent même, en apercevant un papier 
écrit dans le fond de mon chapeau, que j'étais destiné à 
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secourir la mémoire de rambassadeur^ si par hasard elle 
4ie troublait quand il réciterait sa harangue ; et ils me con- 
duisirent en souriant derrière lui. 

Nous passâmes lentement la troisième cour et le péristyle 
du palais^ entre deux haies de pages et de muets noirs et 
blancs^ vêtus de longues robes de soie rose et jaune. On 
apercevait au fond de cette cour les jalousies du harem , 
les bains et le quartier des femmes du Sérail ; des eunuques 
blancs^ armés de bâtons^ défendaient Feutrée de l'appar- 
tement impérial à la foule ^ et dominaient le tumulte par 
des cris féminins. 

La salle d'audience est petite et sombre; le respect 
commande cette mystérieuse obscurité. Mahmoud était 
assis sous un baldaquin porté par quatre colonnes incrustées 
de perles. Il écouta le discours français de l'ambassadeur, 
en caressant de sa main droite sa barbe noire ; puis il 
prononça lui-même avec assurance et rapidité sa réponse, 
dérogeant ainsi à l'étiquette , qui veut que le Grand-Sei- 
gneur ne parle pas. Cette réponse fut transmise en turc par 
le Grand-Yisir au drogman , lequel la traduisit en français. 

Après les deux discours, et quelques questions polies du 
Sultan sur la santé du padischah y empereur de France, 
nous nous retirâmes à reculons. 

Il fallut voir défiler de nouveau, dans les cours du Se-- 
rail , les vingt mille janissaires chargés de leurs bourses , 
le Grand-Yisir et son cortège, puis nous défilâmes nous- 
mêmes sous les yeux de la foule, se pressant sur la grande 
place de Sainte-Sophie et dans la rue qui longe les murs 
du Sérail. Des femmes turques en grand nombre , montées 
sur des bancs ou remplissant des litières grillées (arabas), 
se rencontraient partout sur notre passage. 

On retourna au port, à la fontaine de Top-Hana, et au 

palais de France, dans le même ordre que le matin; mais 

sous un autre costume. Nos pelisses fourrées couvraient nos 

uniformes , et ne laissaient apercevoir de nous que le pied 

IV. 8 



11 fi T0TA6B PITT0RE8QUB 

de nos bottes et notre chapeau français à trob cornes. Noos 
aTions peine à nous regarder sans ri>e. La pelisse de l'am- 
bassadeur était d'une très-riche fourrure. Trois des plus 
jolis cheyaux qui nous avaient portés à l'audience lui furent 
amenés en présent^ parés de leurs longues housses brodées 
d'or^ de la part du Grand-Seigneur. 

Ainsi finit une représentation théâtrale qui avait duré 
près de douze heures. 

Je m'aperçois ici qu'en faisant valoir ,1a munificence ot- 
tomane 9 j'ai oublié de parler de la nôtre. Bien avant l'au- 
dience, nous avions envoyé au Sérail les présents que nous 
apportions de France ; c'étaient de riches produits de notre 
industrie : des armes de la manufacture de Versailles, des 
porcelaines de Sèvres, de laides glaces, des ornements de 
cristal, des draps précieux, le tout avait obtenu les suffra- 
ges et les remerctments de Mahmoud , qui voulait bien voir 
dans notre offrande moins un tribut qu'un gage d'amitié. 

Quelques ambassadrices, à diverses époques depuis un 
demi-siècle, ont désiré assister à cette audience du Grand- 
Seigneur; et plusieurs maris cédant à ce caprice, ont per- 
mis à leurs femmes de les suivre, revêtues d'un costume 
militaire. On cite plus d'une occasion où le Sultan et ses 
ministres, avertis par quelqu'indiscrétion , ou par leur po- 
lice secrète, de la présence d'une femme dans le cortège 
de l'ambassadeur, ont redoublé de prévenance pour cet 
aide de camp d'un nouveau genre, et préparé pour lui des 
fourrures plus élégantes et plus riches. Mais la rigidité des 
moeurs turques répugne à ces imiovations; et je conçois 
qu'une femme à pied et à cheval , resserrée dans un étroit 
uniforme, seule sous les yeux de tant d'hommes, ait éprou- 
vé plus d'un embarras jusqu'au moment où revêtant comme 
les autres les pelisses fourrées , elle retrouvait à peu près 
les habits de son sexe, et riait à son tour de voir son mari 
caché sous une robe ample et traînante. 

Le V^ DK IfABCELLiii; SoaYenin de l'Orient, 1. 1, pag. 6S à 76. 
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PLANCHE 71. 



f^ue de Kavak-Séraï ^ autrement Bagdad^ près 

de Scutari. 

En face de la pointe du Sérail , au sud-^uest de 
Scutari , est situé ce kiosque que Soliman bâtit à la 
manière persane. Près de là coule encore la fontaine 
Hennagora ^ dont parle Denys de Byzance. 

Scatari^ en turc Ouskoudar^ est «in Vaste faubourg de 
Gonstantînople^ situé sur la rive asiatique. C'est Fancienne 
Chrysopolis dont Thistotre a enregistré les titres à la 
célébrité. 

Deveoiie^ sous le nom de Scutari, Fentrepôt principal de 
la Syrie et de la Perse, Fantique Clirysopolis voit s'agiter 
dans son sein une population pacifique et exclusivement 
préoccupée de projets de fortune. Tous les matins Féchelle 
d'OusIcoudar est encombrée de gens qui s'embarquent 
pour Constantinople , dans le but d'y aUer traiter des 
affaires de commerce, et qui reviennent le soir à leur 
domicile. C'est ce faubourg que traversent toutes les cara- 
vanes qui se rendent dans l'intérieur de l'Asie. Scutari et 
Calata, voilà deux centres d'activité au milieu de cette 
immense capitale, où tout le reste languit et dort d'un 
sommeil fatal. 

Si le temps est calme, on peut se transporter en un 
quart d'heure à Scutari ; car bien que cette ville soit située 
dans une autre partie du monde, elle n'est séparée de 
Féchelle de Top-Hana que par une distance de mille à 
onze cents toises (*); mais si le vent souffle, on est obligé 
de remonter le Bosphore , pour se laisser ensuite aUer au 

(*) Environ trois kUomitres. 
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courant^ qui, à Taldc de rameurs, porte doucement sur le 
point de la rive opposée où Ton veut débarquer. Sans cette 
précaution, que ne manquent jamais de prendre les ba- 
teliers, la barque serait entraînée rapidement dans la 
Propontide, où elle irait se briser contre le rocher de Kiz- 
Koulési (Tour de Léandre). 

Pendant ces traversées, il arrive quelquefois qu'un 
brouillard épais s'élève tout à coup autour de vous, et 
vient ajouter un nouveau danger à ceux auxquels vous 
exposent les vents et le courant Alors vous êtes plongé 
dans une obscurité profonde ; la côte asiatique s'éclipse 
entièrement ; c'est à peine si vous pouvez distinguer les 
rameurs placés tout près de vous. La situation est d'autant 
plus critique que vous ne savez où vous allez; point de 
bruit qui vous dise où vous êtes. Cependant la force du 
courant fait faire du chemin à la barque ; et quand le nuage 
se dissipe , ce qui a lieu quelquefois comme par enchante- 
ment, vous vous trouvez, à votre grande surprise, bien loin 
de la mer de Marmara. 

On remonte donc le Bosphore jusqu'à la distance d'un 
mille et demi environ {*). C'est une occasion de revour le 
coteau et le palais de Dolma-Baghtchè, le joli village de 
Bechiktach , les maisons de plaisance et les kiosks élégants 
qui se mirent dans les eaux du canal. On peut pousser au 
large, et aborder à l'échelle du magasin des farines, sur le 
rivage asiatique (**). 

(*) Trois kilomètres. 

(**) Il y a pea de temps encore , la totalité des graios servant à la eon« 
sommation de la capitale, sortait de ces magasins ; le froment provenant 
d'un autre grenier était considéré comme objet de contrebande; le goo* 
vemement turc accaparait tous les blés, et les livrait à un prix beaucoup 
plus élevé que celui auquel il les avait achelés. Mais le pouvoir n'était pas 
le seul qui trouvât son profit à ce monopole ; les agents subalternes vou- 
laient aossi aycifle leur, et pour cela ils faisaient des mélanges, vendaient 
à faux poids et altéraient la qualité des grain»; le malheareux boulanger» 
qui voulait se dédommager aux dépens du consommateur, de la perte que 
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Sortant de ce magasin , on peut diriger sa promenade 
vers la monts^e de Bourçouilu , distante d'une demi-iieue 
environ (*) , pour jouir du magnifique panorama qui s'y 
développe. 

Le mont Olympe dans sa paisible majesté ; le Bosphore, 
que les rayons du soleil transforment en un miroir res- 
plendissant; ses deux rives cliargées d'ombrage frais et 
de gracieuses liabitations; Gonstantinople avec sa forêt de 
minarets plus légers que les flèches les plus déliées de nos 
cathédrales gothiques ; le Sérail , dont les regards peuvent 
de cette montagne sonder toutes les profondeurs et par- 
courir tous les détours; le port et ses mille vaisseaux; la 
mer de Marmara dans toute son étendue , avec les îles des 
Princes et les golfes nombreux creusés par les flots de la 
rive d'Asie ; la pointe de Ghalcédoine couronnée d'arbres 
séculaires; plus près^ Scutari^ la tour de Léandre^ les 
cimetières musulmans ^ que signale au loin la masse sombre 
et mobile de leurs cyprès; des viHages, des routes qui se 
croisent et fuient sous le regard ; des campagnes où s'étale 
un luxe de végétation inconnue à l'Europe : voilà ce que 
l'on voit du sommet de Bourgouilu (**). 

Toutefois ce n'est pas ici qu'il faut admirer Gonstanti* 
nople. la grande capitale est trop loin pour qu'on puisse 
en saisir les détails et en embrasser le majestueux ensem-. 

lui ataient fait subir les agents du fisc, était coudamné à rester cloufrpar 
une omlle à la porte de sa boutique. Ainsi il n^y avait qu^in seul coupa- 
ble puni ; les autres échappaient , par leur posUion» à la vindicte de la loi. 
Le sultan Mahmoud a compris qu'on pareil abus était devenu incom- 
patible avec lès principes de civilisation dont il s'est fait le hardi propaga- 
teur ; il a,, en conséquence, aboli le monopole des grains. Cette sage me- 
sure, qui remonte à quelques mois , a rendu libre le commerce des cé- 
réales. ' 

(*) Deux kilomètres. 

(**) La hauteur de cette montagne , qui fait partie de la chatne de 
Bithynie , est de 3A0 mètres , environ 125 toises. 
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ble; on croirait Tapercevoir au trayers d'une lunette 
d'approche prise au rebours. Cest Stamboul en miniature. 
«Vue de cette distance et à cette hauteur, dit le docteur 
« Brayer, Gonstantinople perd beaucoup de sa magoifi- 
€ cence ; ses mosquées>emblent diminutives, et ses collines 
€ sont à peine sensibles. Son étendue n'est plus rien au 
t milieu des déserts qui l'environnent; le Bosphore n'est 
c plus qu'un ruisseau argenté , son port qu'une anse, ses 
c navires que des coques de noix, la superbe Byzance ne 

• parait plus qu'une vUle en relief; la Propontide et le 

• mont Olympe sont les seuls objets en harmonie. » 

c La montagne de Bourgouilu, dit un autre auteur, est 

• un véritable château d'eau. » Elle recèle en effet un grand 
nombre de sources qui s'échappent de toutes les directions 
et entretiennent la fraîcheur dans les environs. Avant de 
se remettre en marche pour regagner Scutari , on peut 
aller se désaltérer à la plus abondante de ces fontaines , 
qui se trouve dans le hameau voisin, s'y asseoir à l'ombre 
de ses platanes, ou goûter un instant de repos dans le 
petit bois qui l'avoishie , retraite paisible qui sert d'asile ^ 
de nombreux bataillons d'écureuils. 

Reprenant le chemin de la ville , que l'on n'a pas encore 
vue, on y entre par Selimiyè, ou quartier de Sélim, 
nouvellement bâti au haut du faubourg , et l'on visite suc- 
cessivement les mosquées de Validé et d'Allah , le marché 
aux chevaux (At-Bazar), Mohammed-Pacha, et Sultan- 
Mustapha-Djamissi; chemin faisant on rencontre des fon- 
taines où les Musulmans viennent puiser de Teau et faire 
leurs ablutions. 

Sortant enfin de Scutari on parcourt le grand cimetière 
des Ottomans. Ces enceintes funèbres offrent un aspect 
plus^ imposant que le grand champ des morts de Fera. 
Non-seulement les cimetières de Scutari sont plus vastes , 
mais les tombeaux qui les décorent sont plus élégants , les 
cyprès qui les ombragent plus élevés et plus rapprochés les 
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uns des antres que ceux des cimetières de Gonstantinopie. 
Ces particularités s'expliquent par la préférence que les 
riches habitants de Stamboul accordent aux champs des 
morts de Scutari sur ceux d'Europe. La terre d'Asie y disent- 
ils, appartient aux vrais croyants , la terre d'Europe doit 
un jour tomber entre les mains des infidèles; et ce sentiment 
d'orgueil ou de piété les décide à se faire inhumer à 
Scutari. Des personnages éminents, de hauts fonctionnaires 
de l'État, ont leur mausolée dans le jardin funéraire qu'on 
y parcourt. Â la forme des turbans qui les surmontent on 
reconnaît les tombeaux des Molla , des Kazi^Asker , des 
Capitan-Pacha , des Yéni-Tcher-Aghassi , des Muphti , des 
Grands-Visirs. Parmi ces hommes illustres , il en est qui 
ont mené une existence agitée, et qui ont traversé des ré^ 
volutions sanglantes, ou pris pari à des événements dont 
l'histoire a conservé le souvenir. 

Avant de se rembarquer, on peut aller visiter un des 
quartiers les plus agréables de Scutari', c'est Baghlar-Backi 
(le haut des vipies) nouvellement construit au sud du fau« 
bourg. La situation de ce lieu , la bonté de l'eau qu'on y 
boit, la salubrité de l'air qu'on y respire , plus que tout cela 
peut-être , l'extrême modicité du prix des loyers , y attirent 
un grand nombre de familles arméniennes , qui aiment à 
passer la belle saison à la campagne , tout en restant à 
proximité du centre de leurs affaires» 

Non loin de Baghlar-Bachi on trouve un kîosk et une 
fontaine agréablement placés. Le coteau au sommet duquel 
elle s'élève est planté de vignes, et fournit à Gonstantinople 
un raisin digne d^étre comparé au chasselas de Fontaine- 
bleau; ce raisin se nomme tehaoucli-uzam ; le barmak-uzam , 
autre espèce, commence à donner lorsque le premier est 
épuisé. Son nom indique la forme de ses grains , car uzum 
signifie raisin , et barmak doigt, à cause de la ressemblance 
du grain avec la dernière phalange du petit doigt. 

La mosquée de Sélim , située sur une éminence , devient 
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un point de mire. Construit par ordre de Sultan Sélim III , 
ce temple offre un carré couronné d'une coupole hardie. 
Sur la façade règne une longue galerie à colonnes avec 
deux minarets^ et terminée par deux pavillons. De Téléva- 
lion où est placé ce beau monument^ dû au plus juste des 
prédécesseurs de Mahmoud^ on jouit d'une belle perspec- 
tive dont le mur d'enceinte de la mosquée n'empêche pas 
de considérer les détails. 

Près de Sélim-Djamissi est l'imprimerie que Sultan 
Ahmed III institua avec l'autorisation religieuse délivrée 
par le MuphtL Cet établissement fut abandonné après la 
mort du célèbre Ibrahim-Effendi^ auteur plein d'érudition, 
imprimeur habile et fondeur en caractères. Ce fut Sélim III 
qui le releva; mais les copistes^ effrayés des progrès de 
l'imprimerie , firent si bien que l'institution d'Ahmed III 
tomba une seconde fois en oubli. Aujourd'hui^ grâce au 
zèle éclairé de Sultan-Mahmoud, on n'imprime pas seule- 
ment des livres à Gonstantinople , maisencore des journaux , 
et, qui mieux est, des journaux français. Le Moniteur 
Ottoman, fondé par notre Compatriote M. Blacque, mort 
en 1838 à Malte, est continué par des hommes parfaite-^ 
ment capables de seconder les vues du gouvernement turc. 
L'intrépide docteur Bulard, autre Français connu en Orient 
pour ses études sur la peste , a fondé à Gonstantinople une 
autre feuille exclusivement consacrée à la médecine. 

FBéDÉRiG Lacboix ; Guide du Voyageur & Gonstantinople, 
page 116 & 125. Paris, 1839. 

PLANCHE 72. 

F'ue (ÏIndjiouU-KiosIi. 

Cette planche représente le kiosque des Perles, 
en turc (Indjiouli-Kiosk), qui tient au palais du 
Grand-Seigneur, et est âtué en face de Kavak-Sérai , 
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sur remplacement des anciens thermes d'ArcaditiS; 
enrichis de marbre et de bronze. Tout près de là , 
sous les murs mêmes du sérail , les Grecs ont une 
fontaine sacrée , pour laquelle ils conseryent une 
grande yénération, et qu'ils appellent la Fontaine 
du Sauveur (Aïasma tou Sôtiros). Gomme on sait 
que Jean Tzimiscès, en action de grâces de sa vic- 
toire sur les Bu^ares , éleva une ^lise au Sauveur 
dans le vestibule de son palais , il est vraisemblable 
que cette Fontaine du Sauveur en dépendait : ce 
qui iixe la place du palais des empereurs Byzantins. 

PLANCHE 73. 
f^ue de Top-Kapoussi ou Top-Capouci, 

On appelle Top-Kapoussi (Porte du Canon) une 
des portes qui donne à la pointe même du Sérail : 
elle a reçu son nom des trois canons qu'on y avait 
placés par la raison expliquée plus haut (*). Une 
batterie défend , de ce côté , l'approche du palais , et 
borde la mer , comme on le voit sur le premier plan 
de la gravure. 

' PLANCHE 74. 
J^ue de Kiz^KouIésif ou la Tour de Léandre. 

Cette tour est située sur un rocher , en avant , et 
précisément en face de l'entrée du port de Gonstan- 
tinople, à 125 toises (^) seulement de Scutari. On 

^) Suprà , p. 17. (**) EnTiron 245 mèlKf. 
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rappdle sans raison la Tour de Léandre. La tradition 
dit qu'elle a servi de prison à une princesse grecque. 
Elle sert aujourd'hui de fanal, et c'est le lieu d'où 
Constantinople et son port se découvrent avec le plus 
d'étendue et de ms^ficence. 

PLANCHE 75. 

yue du dépari du Capiian-'Pacha^ du Kiosk 

des Djebedjilen 

Ce kiosk est intué au bas des jardins du Sérail , 
près du kiosk des Perles. C'est là que le Grand-Sei- 
gneur donne audience au Grand- Amiral, quand celui- 
ci part pour une expédition maritime. 

On a représenté cette cérémonie, dont M. le 
comte de Cboiseul-Gouffier fut témoin, lorsque Has- 
san-Pacha prit congé du Sultan pour aller punir les 
Beys du Caire; M. Le Chevalier, qui était alors à 
Constantinople, décrit en ces termes cette céré- 
monie, dans son Voyage de la Propontide et du Pont- 
Euxin, ps^e 323. 

« Le sultan Abdul-Hamid était assis au milieu du 
« kiosque, sur un si^e d'm*gent; le vaisseau amiral 
« et le contre-amiral étaient mouillés en face du kios- 
« que, à la tête de l'escadre; le port était couvert de 
« bateaux. 

« Hassan-Pacha, monté sur une superbe galère, 
« sort de l'arsenal (Tersana) où est son palais, et 
« s'avance à travers toute l'escadre. , . ; il aborde près 
« du kiosque, et se présente respectueusement devant 



DANS l'bMPIRB OITOMAN. i2S 

« son nudtre. Après une courte audience , il remonte 
« sur une galère , et au bruit du canon des vaisseaux 
« il se rend au yiU^ de Dolma-Baktcbè 1, où il dîne 
« sous la tente avec le Yisir et toute sa suite. » 

PLANCHE 76. 

Vue de la Mosquée de Top^Hana. 

Cette mosquée est située à la descente de Péra , 
du côté de l'est : le quartier de Top-Hana, où elle se 
trouve , prend son nom du parc d'artillerie et de la 
fonderie de canons qui bordent la mer et qu'on yoit 
sur le devant de la gravure , pi. 95. La façade de cet 
établissement /les cafés qui l'avoisinent, une grande 
(ontaiQe dorée et peinte de couleurs gaies, font un 
point de vue des plus riants et des plus agréables. 

Cette fontaine, construite en 1753, est regardée 
comme un des plus agréables monuments de l'arcbitec- 
ture orientale ; elle forme un carré parfait de vingt- 
cinq pieds f) de côté, et autant de hauteur; on a 
employé à sa construction le lapis-lazuli empreint de 
mica, le granit, le porphyre et l'albâtre. Un toit très- 
richement décoré, et formant une saillie de quinze 
pieds six pouces f*) , offre un abri commode et spa- 
cieux. 

C'est ordinairement au port de Top-Hana que les 
Européens s'embarquent. 

n Hait niècm i% centiiuètres. (**) Environ cinq mètrei. 
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PLANCHE 76 bis. 

Vue générale de Constaniinople , prise du. Palais de 

France. 

Cette vue est prise des terrasses du palais de 
France , situé sur la hauteur qui domine le foubourg 
de Galata. De ce point on embrasse non-seulement 
tout Constantinople , depuis la mosquée de Sainte- 
Irène jusqu'à la pointe du Sérail, mais encore l'entrée 
de la mer de Marmara, la côte d'Aâe et les îles de? 
Princes. 

PLANCHE 77. 

yue de la Pointe du Serai ^ prise de Galata. 

^ Cette vue est prise au bord de la mer , presque 
au-dessous du palais de France. La pointe du Sérail 
et tous ses édifices s'y voient de plus près et avec 
plus de détail. On aperçoit successivement Mermer- 
Kiosk et Top-Kapoussi , la batterie couverte qui dé- 
fend l'approche du Sérail, le bâtiment du harem 
d'été; au milieu des arbres, la colonne de marhare, 
une mosquée et un turbeh ou chapelle sépulcrale, 
les dômes et minarets dans l'iiftérieur du Sérafl , Si- 
nan-Pacha-tiosk, à côté le Djebedjiler-Kiosk, et au- 
dessus les mosquées de Sainte-Irène et de Sainte- 
Sophie. 

Le quartier de Galata , sur la rive septentrionale du port , 
s'étend entre ceux de Péra, de Top-Hana et de Tersanè. Son 
nom primitif fut Sîka, désignation motivée par la quantité 
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de figuiers qui ombrageaient autrefois ce lieu y deyenu la 
résidence des commerçants étrangers. Sous le règne de 
l'empereur Justinien^ ce faubourg fut considérablement 
embelli^ et son importance s'accrut encore lorsqu'un pont 
jeté sur le port Tunit àConstantinople. Par suite le nom de 
Justinianopotis fut substitué à celui de Sika ; mais la mé- 
moire de ces bienfaits fut bientôt perdue^ car les mar- 
chands vénitiens et génois qui s'établirent sur ce point de 
la Tille impériale^ changèrent le nom que lui avait donné 
son illustre maître^ en celui de Galata, que l'usage lui a 
conservé. 

Galata fut long-temps la sentinelle avancée de Gonstan- 
thiople^ et c'est principalement contre ce quartier que se 
dirigeaient les efforts des nombreux ennemis qui convoi- 
taient la possession de la ville de Constantin. Les Génois 
qui l'habitaient eurent souvent à défendre leurs trésors et 
leurs personnes contre d'avides agresseurs. L'histoire a con- 
servé le souvenir du rôle important qui leur échut en partage 
lors de l'attaque de Mahomet IL Leurs forces maritimes 
furent particulièrement fatales aux assiégeants^ dont les 
vaisseaux n'étaient pas de force à lutter contre les galères 
des marchands de Galata. Ce fut la résistance opposée par 
la petite escadre génoise^ jointe à l'obstacle de la chaîne 
de fer tendue au travers du port^ qui détermina le Sultan 
à transporter sur cette terre une partie de ses navires. 
Après la reddition de la place ^ une capitulation^ signée 
par le vainqueur^ garantit aux Génois la liberté la plus 
entière dans leur résidence^ la faculté de commercer 
comme précédenmient^ l'inviolabilité de leurs propriétés 
et de leurs églises ^ le maintien de leurs privilèges , et enfin 
toute sécurité pour leurs enfants et leurs femmes. Cet acte 
de clémence ^ auquel Mahomet ne mit pour condition que 
la destruction des murs du faubourg et la soumission des 
Génois à l'impôt du haradj , fut dicté par le désir de con- 
server aux portes de Gonstantinople ce riche comptoir de 
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marcbands , source d'abondance et de prospérité pour la 
ville. 

Depuis cette époque, Galata est toujours liabité par de^ 
négociants étrangers (*) qui n'y passent toutefois que le 
temps nécessaire pour faire fortune et liquider leurs af- 
faires. Les prérogatives attachées au titre de Franc favori- 
sept leurs vues et aplanissent devant eux les obstacles qui 
s'opposent d'ordinaire 5 parmi les nations musuboianes/à 
la prospérité des établissements formés par des Européens. 
Cependant, parmi ces commerçants de nations diverses, il 
en est que des considérations puissantes déterminent à se 
fixer irrévocablement à Gonstantinople; ce sont surtout 
ceux qui se marient dans le pays, et que les liens de famille 
retiennent ainsi en Orient 

Tous ces marchands, qu'anime un même désir de biens 
et de fortune , sont logés , eux et leurs marchandises , dans 
des maisons en pierres , voûtées et garnies de volets et de 
portes en fer; encore ces sages précautions ne suflBsent- 
elles pas toujours pour mettre à l'abri des incendies ces 
magasins, que remplissent des denrées de toute espèce et 
des objets de grande valeur. 

De la galerie qui couronne la tour de Galata , on découvre 
des points de vue dont on ne se lasserait pas de contempler 
les merveilles. Le cri de yenguenvar (au feu) part souvent 
du haut de cette tour, où veille pendant la nuit une senti- 
nelle attentive ; et ce sinistre avertissement est répété par 
les vigies qui parcourent en patrouilles chaque quartier , en 
faisant traîner sur le pavé de lourds bâtons ferrés, dont le 
bruit invite les habitants à éteindre les feux. 

Une mosquée assez remarquable et deux couvents, l'un 
de Dominicains, l'autre de Lazaristes, voilà, avec la tour 
ronde , tout ce qu'il y a à voir à Galata. Le faubourg n'offre 

n ^oytz page S3, M. de GHATBàVBBiAifD ; 2* paragrapbe; Itinéraire 
de Paris k Jérusalem. 
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donc pas de compensation à Taspect peu agréable qu'il 
présente aux regards du voyageur et aux nombreux incon- 
vénients auxquels on s'y trouve exposé. On remarque en 
effet que parmi les rues il en est fort peu qui ne soient 
étroites 3 sombres et d'une pente rapide. Les regards sont 
surtout peu flattés du coup d'oeil que présentent les parties 
consacrées aux tavernes et aux marchands en détail. Quant 
à la portion du faubourg où résident les négociants étran- 
gers , elle frappe par sa physionomie ennuyeuse et attris- 
tante. Si Ton ajoute qu'en été Fair y est étouffant^ et qu'en 
hiver une quantité d'égouts y dégorgent continuellement 
des torrents chargés d'immondices^ on se fera une idée des 
désagréments de ce séjour. 

Dans le couvent des Lazaristes^ il existe une église bâtie 
par les Génois^ et que surmonte un dôme recouvert en 
plomb. Gomme les mosquées et les palais impériaux sont 
les seuls édifices qui puissent avoir de semblables toitures^ 
on s'étonne d'abord que cette chétive église participe à un 
pareil privilège; mais voici ce qu'apprennent sur ce point 
les fastes de Gonstantinople : le supérieur du couvent était , 
par une singulière bizarrerie ^ lié d'amitié avec Cheikh-ul- 
islam ^ ou chef de la loi^ et ce dernier obtint^ pour le Chré- 
tien qui le lui avait demandé 5 le droit de donner au dôme 
de son église l'éclat des mosquées impériales. On ne pour- 
rait peut-être pas citer un second exemple d^une semblable 
liaison en. Orient 5 et cette tolérance du Muphti^ ami du 
supérieur 9 ne doit pas tomber en oubli. 

La mosquée devant laquelle on arrive ensuite a cela de 
particulier^ qu'elle se distingue par sa forme ^ de celles 
que l'on voit à Gonstantinople. Son plan quadrangulaire et 
ses accessoires extérieurs la font ressembler à une église 
chrétienne. 

FatoiRic Lacroix; Guide du Voyag. à GoDBtantiDople, 
p. 98 & 102. 
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PLANCHES 78, 79 ET 80. 
Vue de trois Portes du Serait ou Séraï. 

Au temps de T Empire Grec, la pointe du promon- 
toire sur lequel était située tout entière Fancienne 
Byzance, était particulièrement occupée par les prêtres 
de réglise de Sainte-Sophie. Mais lorsque Mahomet II 
se fut emparé de la ville et eut entrepris de la ré- 
parer, il choisit ce terrain pour y bâtir son palais. 
En 1&78 il acheva de Fenclore de hautes murailles 
avec huit portes. Dans Fenceinte sont deux grandes 
cours, au-delà desquelles nul étranger ne peut être 
admis sous aucun prétexte. Les successeurs de Ma- 
homet y ont fait de grandes additions; de sorte que 
ce terrain est maintenant couverl^ de constructions 
détachées et irrégulières, telles que bains, kiosques, 
jardins. Cet amas de constructions si diverses et 
d'arbres, donne de loin au Sérail un aspect riant et 
pittoresque qui ravit le spectateur. 

La porte par laquelle on entre dans la première, 
s'appelle Baba-Houmajim (la Sublime-Porte); c'est 
là le moins extraordinaire des noms qu'on lui donne. 
A droite et à gauche sont les niches où l'on expose , 
dans un plat , les têtes des prisonniers d'état et les 
débris du cadavi*e des ennemis tués à la guerre ; elle 
est située sur le terrain du Forum Jugusii. 

La Turquie est encore bien mal connue; l'esprit de fac- 
tion s'est emparé des plus petits détaUs dans tout ce qui a 
rapport à ce pays. On a parlé d'une sanglante exposition 
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de têtes qu'on faisait au haut des portes ou sur les murs 
du Sérail. C'est maintenant une erreur populaire sanction- 
née par la poésie. M. Victor Hugo nous a représenté les 
murs du Sérail comme ornés de six mille têtes. 

Et I tel qa*unroi courert de ses joyaux de fête , 
Superbe , il se montrait aux enfants du Prophète , 
De six mille têtes paré. 

Ce concetti de l'écrivain français est égalé, sinon sur- 
passé , par cette phrase d'un de nos compatriotes : 

« La porte du Sérail, dit cet écrivain, est couverte d'une 
« rangée énorme d'ossements, d'im effet horrible à la lueur 
< des illuminations. » 

Tout cela est sans aucune vérité. On Jette les têtes des 
coupables ou des victhnes d'un rang inférieur, à côté de la 
porte extérieure du Sérail; on met dans un plat celles des 
hommes de rang, des pachas, etc., ainsi que le dit le doc- 
teur i^alsh au sujet d'Ali , pacha de Janina. Ce plat est 
posé sur un petit pilier de marbre, entre la première et 
la seconde porte du Sérail. Dans les occasions ordinaires 
on ne montre les têtes que pendant quelques heures ; mais 
lorsque le gouvernement veut faire beaucoup d'knpression 
sur le peuple , l'exposition se prolonge jusqu'au troisième 
jour, rarement elle va jusqu'au quatrième. Ensuite on les 
jette, ou les parents et les amis viennent les acheter pour 
les ensevelir ; mais jamais on ne les garde pour orner les 
inurs. Durant l'horrible exposition faite à la porte ou dans, 
la cour du Sérail, des yeftas ou bandes de papier, afSches 
véridiques ou mensongères des crimes pour lesquels ces 
têtes de morts sont devant vous, apparaissent au-dessus de 
ces restes d'honmies, comme les accusations que les Juifs 
et les autres nations de l'Orient inscrivaient sur la croix des 
cdinbiels. Je vis une fois ce que lord fiyron avait vu avant 
moi à Constantinople , un chien dévorant un crâne humain, 
non pas sous les murs du Sérail, mais dans le fossé exté^ 
IV. 9 
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rieur des murs de la ville , et près de la porte de Top- 
Gapouci. On voit souvent des troncs de têtes et des 
hommes étranglés flotter sur le Bosphore et autour de la 
pointe du Sérail ; mais jamais je n'ai entendu dire , même 
aux vieillards de Stamboul , qu'on se soit servi de sque- 
lettes , de têtes et d'ossements ^ comme décors pour les 
murs du palais. Dans le journal de mon ami^ M. Starbuck, 
il est parlé d'une exposition nombreuse d'oreilles humaines 
au fiabamayum-Kapoussi ou Grande-Porte^ en juin 1825. 
Le féroce Ibrahim avait fait en Grèce cette récolte d'oreilles 
humaines, et il en avait , dit-on , plus de sept cents paires. 
L'inscription qu'on plaça au-dessus disait qu'on avait jeté 
là ces trophées par mépris. On donnait alors un yernil- 
beschlik, ou présent de vingt-cinq piastres^ par chaque 
paire d'oreilles. 

Lorsqu'on tranche la tête à un Turc , dans le lieu même 
on l'étend sur le dos et on lui place la tête sous le bras ; 
quand c'est un Chrétien ou un Juif, on lui met ignominieu- 
sement la tête entre les jambes, et le corps est couché sur 
le ventre. Dans les cas ordinaires, la décolation est beau- 
coup moins en usage que la strangulation , et la loi qui 
ordonne de tirer le canon à chaque tête d'Osmanli qui 
tombe , est maintenant tombée en désuétude. 

Constantinople et la Turquie en i828 et 1829, par Ch. Mac- 
FALAiiB;trad. deTAngl. parNsTiSMEifT. Tom. ii, p. 60, 61, 62. 

. AU milieu de la place est une fontaine riebenoent 
décorée , bâtie par Âchmet III , sur laquelle on lit 
des vers de sa composition, (pi. 78. ) 

Après avoir passé cette porte , on trouve une place 
où sont le divan du Visir, la monnaie, Tarap-Hane , 
l'église de Sainte-Irène , à présent l'arsenal des armes 
antiques. 

La porte de communiaMioii , entre la première et 
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la seconde cour, s'appelle Oria^Capoussi ; elle est 
située entre deux tours. C'est là qu'on exécute les 
Vîsirs. (pL 79.) 

Au fond de la seconde cour est la troisième porte 
(pi. 80), appelée Bab-Shadet^ la Porte du Salut, qui 
conduit à la salle du trône , où le Sultan donne ses 
audiences aux ambassadeurs. 

PLANCHE 81 . 
Grande Vue de V Al-Meïdan ou Hippodrome, 

L'espace idde le plus étendu qu'il y ait à Constan- 
tinople , est ce qu'on appelle YAt-Meidan ou Place 
aux Chevaux, et que les Grecs appelaient l'Hippo- 
drome , destinée aux courses du cirque. Il fut com- 
mencé par Septûne-Sévère, et terminé par Constantin, 
sur le modèle du grand cirque de Rome. Deux rangs 
de colonnes élevées l'une sur l'autre en formaient 
l'enceinte ; il était décoré d'un nombre infini de sta- 
tues de marbre , de bronze , et , entre autres , des 
quatre fameux chevaux de bronze transportés, de 
Constantinople à Venise, 

De tous les monuments qui décoraient l'Hippo- 
drome , il ne reste plus que l'obélisque de granit , 
d'un seul bloc , de plus de 60 pieds de haut f ) , sur 
un piédestal carré dont les côtés portent des bas* 
reliefs; la pyramide à moitié ruinée, qui fut autrefois 
revêtue de bronze par Constantin Porphyrc^énète , 
et une colonne formée par trois serpents entrelacés, 

(*) Dix-oeuf mèties 50 oeoUm. 
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dont la tête soutenait le trépied consacré , dit-on , à 
Delphes par les Grecs, après leur victoire sur Xerxès. 
EUe ne s'élève plus de terre que de neuf pieds envi- 
ron 0- 

L'Hippodrome est un très-vaste cirque où les Romains 
dégénérés du Bas-Empire dépensaient follement les restes 
de leur énergie dans de frivoles distractions; c'était là que 
les factions des bleus et des verts, composées des amateurs 
des jeux du cirque, discutaient les intérêts du trône et de 
la nation , réglaient les destinées de Fun et de l'autre , et 
versaient leur sang dans de puériles querelles, tantôt pour 
obtenir la préséance dans une procession solenneUe ou 
dans un cortège triomphal, tantôt pour se disputer les 
faveurs du souverain, que ces luttes stériles préoccupaient 
souvent beaucoup plus que les soins du gouvernement Le 
pouvoir était passé dans les mains de la coterie la plus 
puissante; lois, usages, mceurs, costumes, tout subissait 
la plus désastreuse influence du parti dominant; les plus 
hautes fonctions de FÉtat étaient le prix de la victoire dans 
l'enceinte consacrée aux courses ; et parfois le plus habile 
cocher trônait auprès de César. Rome était tout entière 
dans l'Hippodrome, et la ruine de l'empire le plus colossal 
Ile consomma au bruit des chars roulant sur l'arène. 

Aiyourd'hui ce théâtre des folies d'un peuple énervé 
n'offre plus, dans ce qui formait autrefois son enceinte > 
que des restes méconnaissables. 

FséDÉuG Lacroix ; Guide du Voyag. à Constantinopie ; p. 43. 

Le côté méridional de FAt-Mrïdan est occupé par 
là mosquée du Sultan Acbmet, dont on voit la façade 
à la gauche de la planche. Cette mosquée est le sujet 
de la planche suivante. 

(*) Environ trois mètres. 
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PLANCHE 82. 
Vue de la mosquée du Sultan Achmet, 

Cette mosquée, sans contredit le plus bel édifice 
que les Turcs ont bâti , fut construite en 1610 , avec 
une telle dépense , que Ton compte que chaque pierre 
revient à trois aspres. Le corps du temple est de 
figure carrée , comme la mosquée de Sainte-Sophie , 
couvert d'un dftme surbaissé et accompagné de quatre 
demi-<lômes. Il est précédé d'une grande cour pavée 
de marbre , au ndHeu de laquelle s'élève une bdle 
fontaine octogone. Autour de cette cour r^ne une 
espèce de clottre formé de vii^-six arcades couvertes 
diacune d'une coupole en plomb , et soutenues par 
^tes colonnes de granit ^yptien. 

Vu de loin , et surtout des hauteurs de la Propontide , 
ce temple^ beaucoup mieux situé que Sainte-Sophie , offre 
un merveilleux coup d'œil. Ces séries de demi-dômes qui 
fuient sous le regard 5 cette coupole qui s'élève gracieuse- 
ment dtins les airs^ ces flèches élancées^ dont les pointés 
déliées semblent, à une certaine distance, autant d'ai- 
guilles suspendues entre le ciel et la terre, tout cela pro- 
duit un effet magique dont le voyageur ne saurait négliger 
la jouissance. 

Une particularité digne d'être signalée distingue Sultan- 
Ahmed-Djamissi ; cette mosquée est la seule qui ait six 
minarets à trois galeries ; son fondateur ne put obtenir ce 
privilège qu'à la condition, imposée par les Oulémas, 
d'ajouter un septième minaret à la mosquée de la Mecque, 
qui ne pouvait pas perdre la première place parmi les 
temples de l'Islamisme. 

FAiDÉBic Lagboxx ; Guide du Voya^. à Conslanlinople { p. A7-/t8« 
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Au nord de la mosquée est le tombeau du Sultan 
Âchmet , et celui de son frère Othman , qui fut pré- 
cipité du trône et assassiné par les jannissaires à 
rage de douze ans. 

PLANCHE 85, 

P^ue de la Mosquée du Sultan Mehemmed. 

Cette mosquée a été bHie en ikli j par Maho- 
met II, des ruines de Féglise des ^^aints-Apôtres , qui 
avait été élevée par Tbéodora, femme de Justinien. 
Elle est construite , comme la plupart des autres mos- 
quées , sur le modèle de Sainte-Sopbie , et couronne 
une des sept collines que renferme Constantinople. 
Mais le tremblement de terre de 1768 l'a tellement 
endommagée, que Mustapha III a été obligé de la 
rebâtir presque en entier. Elle est entourée des plus 
beaux bains qu'il y ait à Constantinople. Les Turcs 
les appellent Tchikour^Hamam (le Petit Bain). Ils 
sont composés de trois grandes salles pavées de mar- 
bre et éclairées par le sommet de la voûte. 

PLANCHE 84. 

f^ue de la Mosquée de la Valide ^ prise du côté 

de terre. 

La mère de Mahomet IV fit construire cette mos- 
quée, la plus élégante qui soit à Constantinople. 
Elle est située sur la rive du port , tout près de la 
Douane. Les murs de la ville lui servent d'enceinte 
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au nord et à Touest ; au midi se voit le tombeau de 
la princesse et le nouveau bazar {Yéni-Bazar) qu'elle 
a fait bâtir. 

PLANCHE 85. 
Vue de la Mosquée de la Valide , prise en men^ 

La mosquée de la Sultane Validé est abordée d'une cour 
plantée de beaux arbres ^ avec une fontaine dont Fean 
jaillissante rafraîchit l'air tout autour. On parcourt libre- 
ment ces abords ^ et on s'approche de Juifs qui vendent de 
Fessence de roses ^ des chapelets et des tuyaux de pipes; 
mais l'Intérieur est lettre close pour le djiaoun Du reste ^ 
à part la splendeur des ornements d'architecture qu'on 
regrette de ne pas voir, l'uniformité des temples musul- 
mans y dans lesquels Fusage règle invariablement le choix 
et Farrangement des objets ^ nous console de la prohibition 
qui nous en interdit l'entrée. 

Une. niche placée dans la direction de la Mecque^ et où 
Fon voit le Coran entre deux énormes cierges ; à gauche 
une chaire du haut de laqueUe Flman préside aux dévo- 
tions des fidèles ; de Fautre côté de la nef une seconde 
chaire plus élevée y où le Kiatib récite la prière appelée 
khoutbé; une tribune pour le Sultan^ une espèce de plate- 
forme pour les softas ou candidats au titre d'OuUma; sur 
les murs^ des versets du Coran inscrits en lettres d'or; des 
lampes en verre colorié ; des tapis et des nattes précieuses , 
voilà tout ce qui compose les accessoires de toutes les mos* 
^ées Impériales. 

FniDiBic Lacroix ; Guide du Voyageur à GoDilantioople ; 
pag. M-aO. 
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PLANCHE 86. 
Vue de la mosquée de Soliman. 

Cette mosquée, appelée aussi la Solimanie^ a été 
construite en 1566, par Soliman II , avec les maté- 
riaux provenant de la grande église de Sainte-Euphé- 
mie de Cbalcédoine, célèbre par son architecture. 
Avec le vieux Sérail, la Solimanie occupe presque en 
oitier le sommet de la troisième colline. 

Le grand dôme est accompagné de deux demi- 
dômes et de dix petits. 

Elle est précédée d'une cour, dont un des côtés est 
circulaire, enceinte d'une galerie formée par vingt- 
quatre colonnes soutenant autant de coupoles. Dans 
l'intérieur sont quatre colonnes de granit égyptien , 
d'une grandeur et d'une hauteur extraordinaires. 

Elle renferme le tombeau de Solhnan , son fonda- 
teur. Ce monument , de figure octogone, et porté sur 
quinze colonnes de marbre, est en grande vénération 
tài(&L les Turcs. 

La mosquée de Sultan-Soliman, qui se voit près du 
vieux Sérail , est la plus élevée et peut-être la plus belle 
des mosquées impériales. Dans une des cours qui la pré- 
cèdent on remarque le tombeau de Soliman-le-Magoifique 
et celui de la célèbre Roxelane. Des demi-dômes et d'élé- 
gantes coupoles surmontent les divers compartiments de 
rintérieur. Le dôme principal a soixante-huit pieds de 
diamètre (*), et est flanqué de quatre minarets. Ici c'est le 
vert antique qui domine, comme le marbre blanc dans 

(•) Vingt-deux mètres. 
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l'Osmaniyé. Quatre colonnes de granit^ hautes de soixante 
pieds (*) , et qui, dit-on , proviennent de la ville d'Éphèse, 
excitent l'admiration des curieux admis à visiter ce beau 
monument 

Dans les environs de la mosquée de Soliman on rencon- 
trait 5 il y a quelques années, des Musulmans aux joues 
creuses, au teint pâle , à la taille voûtée , et dont le regard 
trahissait le délire qui les agitait; c'étaient des ihériakis ou 
preneurs d'opium , pauvres maniaques chez lesquels l'usage 
des pilules empoisonnées a émoussé les facultés intellec- 
tuelles en même temps que les forces physiques, et qui 
ont besoin de recourir à leur drogue favorite dont ils 
augmentaient chaque jour la dose , pour retrouver le sen- 
timent de l'existence, éteint dans ces organistions dé- 
labrées. 

Pour un étranger, le spectacle de ces extases, dont 
l'ivresse ordinaire ne saurait donner une idée , vaut la 
peine qu'on l'examine. C'était dans les cafés qui avoisinaient 
la Soulelmaniyé que se distribuaient autrefois les pré- 
parations d'opium , et le voyageur pouvait , en s'asseyant 
sous le frais ombrage du berceau qui règne le long de ces 
cafés, contempler, en se reposant, ces scènes étranges. 
Mais les thériakis ne fréquentent plus ce lieu ; c'est ailleurs 
qu'il faut les chercher. 

Frédébig Lacroix; Guide du Voyag. à Constantiaople ; 
pag. 49-51. 

PLAI^GHE 87. 

Vue du palais d* Aïnalu-Kavak. 

Lorsque le traité de Passarowitz Tut signé , et que 
les Vénitiens eurent fait la paix avec les Turcs , ils 
envoyèrent à Achmet III les plus belles glaces de leurs 

{*) Dix-neuf mètres 50 centimètres. 
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manufactures. Le Sultan fit construire un kiosque 
pour les y placer, ce qui lui a fait donner le nom 
d'Aïnalu-Kavak, ou Palais des Miroirs. Il a été ré- 
paré pluâeurs fois , et en dernier lieu par Sélim III ; 
mais depuis il a été négligé , et tombe en ruines^ Ce 
Idosque n'est plus remarquable que par Tavantage de 
sa position. 

PLANCHE 88. 
Vue de ta Porte dite d^Andrinople. 

Là grande route d' Andrinople aboutit à cette porte^ 
que Du Gange croit être Fancienne Polyandria^ mais 
sans raison suffisante Q. Dans les euTirons, on dé- 
couvre tous les jours une grande quantité de marbres 
que les Turcs taillent en forme de turbans, qu'ils 
placent dans les cimetières. 

Près la porte d'Andrinople, les yeux s'arrêtent sur iinj^ 
ancienne église consacrée autrefois aux Saints-Apôtreis 
(Félisé Djamissi) ^ et sur une belle mosquée qui prend son 
nom de la porte ^ digne elle-même de quelque attention^ 
Dans le trajet-de la porte à Tune des échelles voisines on 
passe près d'un café situé à quelques pas d'£gry-Gapôuci , 
et dans lequel souvent un conteur (medab) a rassemblé un 
nombreux auditoire formant cercle autour de lui. Chacun 
de ceux qui le composent prête une oreille attentive au 
rapsode , qui, de son côté, exerce son talent d'improvisa- 
teur sur des sujets faisant suite aux Mille et une Nuits. 

Son introduction est ordinairement l'apologie du Sultan 
régnant, accompagnée de vœux pour sa conservation, de 
même que tous les livres musulmans commencent toujours, 

(•) SuprAy p. 17. 



DANS l'empire OTTOMAN. iS9 

par le nom de Dieu. De là le conteur passe au véritable 
sujet 9 que l'amour et les califes de Bagdad lui fournissent , 
et qu^'il enricliit de tous les trésors de l'imagination orien- 
tale. 

En voyant tous ces auditeurs qui gardent le plus pro- 
fond silence, et écoutent avec une sorte d'avidité ces fables 
erotiques justement attachantes pour eux, puisqu'elles 
sont tirées de leur liistoire ; en arrêtant les yeux sur ce ta- 
bleau vivant, on se rappelle les beaux jours de la Grèce, 
lorsque des rapsodes allaient par le monde récitant les 
chants d'Hésiode et d'Homère ; du moins l'illusion est si 
complète qu'on a peine à en secouer les prestiges et à s'ar- 
racher des lieux qui l'ont fait éclore. 

Gh. Pzbtuiseb ; Promen. pittor. dans Coastanlmople et sur les 
rives du Bosphore; t ni, p. 263-265. 

PLANCHE 89. 

Vue de la Porte-Dorée. ' 

' La Porte-Dorée est un arc-de-triomphe élevé par 
Théodose, après sa victoire sur Maxime; outre la 
statue de la Yictoire , en bronze doré , qui la surmon- 
tait, elle était ornée d'or avec profusion (*). Lorsque 
Mahomet II , en 1458 , fit élever la forteresse et la 
prison des Sept-Tours, il enferma la Porte-Dorée 
dans sa nouveUe enceinte. Autour de cette porte sont 
des colonnes antiques et des fragments en marbre 
d'un beau travail. 

n5ii/ïr4,p,8i. 
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PLANCHE 90. 
Vue de$ ruines du monastère de Saint- Jean-Studius. 

Studius, patriden romain, d'une grande piété f), 
l>âtit un monastère dans les fauboui^ de Constantin 
nople. L'église de ce monastère a été ccmyertie en 
une mosquée dite mosquée de rÉcuyer (Imbrahar- 
Djiami) , qu'on trouve entre la porte Psamathia et le 
château des Sept-Tours. Le vestibule de cette mos- 
quée est orné de quatre colonnes de marbre , avec 
chapiteaux corinthiens qui soutiamrat une architrave 
de marbre. 

, PLANCHE 91. 
Vue du monument de Marcellus-Léo. 

Ce monument fait partie des murs d'enceinte de 
Constantinople : les Turcs en ont découpé le haut 
en forme de créneaux. 

PLANCHE 92. 
Vue du palais de Kiat-Hana ou des Eaux-Douces. 

A l'extrémité du port de Constantinople, dans 
une riche vallée , est une retraite délicieuse , formée 
par le Sultan Âchmet , sur un plan que lui fournit 
l'ambassadeur de France. Le kiosque est situé sur le 
bord d'une des rivières qui se rendent au fond du 
port; il est entouré d'une vaste prairie que traverse 

(•) Suprdf p. 77, 
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; les eaux forment des cascades agréa- 



On remonte la vallée des Eaux-Doqçes sur un canal 
sinueux 5 bordé d'aunes élevés^ et encaissé à peu de dis- 
tance de ses rives par deux chaînes^ de hauteurs qui ren* 
ferment entre elles une prairie dont le vert gazon attire en 
foule les habitants de la capitale. 

Ici le Grec laisse reparaître des traces de son caractère 
enjoué^ et oublie , au sein de la gatté^ qu'il a des maîtres. 
L'Arménien y apporte son naturel pacifique et son flegme 
germanique qui le suit au champ comme à la ville. Aussi 
sévère que l'austère Musulman sur l'article des mceurs^ 
comme lui il condamne un sexe voué à l'esclavage dans 
l'Orient ^ à ne paraître en public qu'avec un voile (yachmak) 
qui dérobe les contours les plus gracieux de la figure^ 
mais fait ressortir en revanche la vivacité des yeux; et sous 
un ample surtout (féredjé) qui ensevelit impitoyablement 
les toilettes les plus soignées ainsi que les tailles les plus 
jolies^ préservatifis imaginés par une législature sage> 
coïnme plus efficaces que toutes ces lois somptuaires des 
Romains 3 faites sans succès pour rappeler leurs femmes à 
la modération. 

Le Juif prend aussi sa part des divertissements qu'offrent 
les Eaux-Douce^ , sans perdre toutefois l'ardeur du gain 
qui naît avec lui pour le suivre jusqu'à la tombe. Le Franc 
y est également attiré par la fraîcheur des ombrages et par 
le concours nombreux des individus de toutes les nations 
qu'on y rencontre. Il sourit malignement ^ en comparant 
sa condition libre et enviée 5 avec cette existence exposée 
à tant de tribulations^ de vicissitudes ^ de contrariétés > 
qui est le partage de la classe malheureuse des rayas. 
. Quant au Musulman'^ il se présente en maître aux Eaux- 
Douces. Dédaigneux également avec toutes les nations qui 
ne sont pas la sienne 9 il veut bien permettre à ses esclaves 
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de déposer pour un instant leurs fers , afin de se ménager 
la satisfaction de les contempler d'un air méprisant^ d'un 
regard pitoyable^ s'abandonner sans dignité à la folie. 
Errant à pas calculés et méthodiques^ ou bien étendu 
mollement sur ses tapis , il tire vanité de sa gravité magis- 
trale à proportion de ce qu'il voit les autres perdre la leur , 
et se confirme ainsi de plus en plus dans la haute opinion 
qu'il a de lui-même. 

La rivière qu'on remonte vous promène pendant trois 
mille {*) y à partir de son embouchure^ jusqu'au Iciosque 
du Grand-Seigneur, qui d'ordinaire est le but du voyage. 
Elle coule d'abord dans un lit resserré , puis se répand dans 
un large bassin oii aboutit une autre vallée également 
agréable , et va mêler ensuite ses eaux jaunâtres , grossies 
par celles de son afiluent, aux eaux transparentes du port, 
dont elle altère souvent la limpidité dans la saison plu- 
vieuse. Ses rives vous offrent çà et là quelques habitations 
clair-semées , mais surtout des sites qu'on s'étonne de 
voir dédaignés, voisins, comme ils le sont, de la capitale, 
et même une continuité de ruines modernes, au lieu de 
maisons de plaisance qui devraient les orner. Des ponts 
en bois jetés de distance en distance établissent les relations 
entre les deux rives , qui tour à tour vous appellent. Les 
coudes formés par la rivière deviennent d'autant plus pro- 
noncés, que la vallée s'élai^issant davantage présente à 
celle-ci un tapis de verdure plus favorable à ses écarts. 
Malgré les détours multipliés dans lesquels elle vous en- 
traîne , on les lui pardonne cependant, en considération 
des ombrages frais qu'elle sait toujours procurer et des 
différents points de vue qu'elle ménage. D'ailleurs on est 
distrait encore par le souvenir de l'infortunée lo, qui mit 
au jour, dans ces contrées mêmes, Géroëssa , fruit de ses 
amours avec le maître de l'Olympe. Devant soi est le pro- 

(*) Six Ulonètrct. 
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montoire consacré par les Byzantins à Semystra^ pour 
avoir ; selon leur croyance^ allaité cette fille illustre dont 
Neptune fut épris , et qui devint dans ses bras mère du 
fondateur de Byzance. On sourit, en faisant la remarque 
que la vanité est de tous les siècles, et se retrouve chez 
toutes les nations à la première page de leurs annales; 
cependant, malgré la solidité de cette réflexion, Tœil ne 
parcourt pas avec un intérêt moindre les bords du Bar* 
bysès et du Cydoris, consacrés, comme ils le sont, par 
Tune des fictions les plus ingénieuses de la fable» 

Tout conspire donc , la beauté du site , les réminiscences 
qu'il réveille , les accessoires qui Taident encore à charmer, 
tout conspire , il est vrai , en s' égarant dans la vallée des 
Eaux-Douces, à abréger la route pour l'esprit, auquel 
tant de distractions ne laissent pas le temps de la mesurer. 
Mais lorsqu'on découvre le terme de ses désirs, on se féRcite 
plus que jamais d'avoir entrepris cette excursion , car les 
objets qui frappent vos regards annoncent une légère 
intention de ressemblance avec les maisons de plaisance de 
nos rois , et , tout en faisant sentir la grande supériorité de 
ceux qu'on a voulu imiter, ramènent pourtant des souve- 
nirs auxquels on se livre avec un secret contentement sur 
ces confins du monde civilisé. 

Le palais de Sa Hautesse, de même que tous les édifices 
impériaux rarement visités par elle , est en proie à la dé- 
gradation, produite non-seulement par les injures de l'air,, 
mais encore par les dilapidations qu'exercent les personnes 
commises à leur conservation. Sa façade regarde un beau 
bassin en marbre , du milieu duquel s'élèvent deux vases 
dont la forme gracieuse laisse percer les traces des siècles 
antérieurs, et une colonne torse couronnée, en guise de 
chapiteau, par quatre têtes de cigognes dont chacune 
forme un jet d'eau. Ce bassin, sur les bords duquel lé 
connaisseur ne voit pas sans regret des débris de fûts en 
vert antique et en porphyre servir de points d'attache aux 
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bateaux^ est séparé du canal supérieur par une double 
écluse en marbre blanc ^ formant plusieurs cascades au 
moyen des différents étages de conques qui décomposent sa 
hauteur. Trois pavillons d'une forme orientale sont répartis 
le long de cette écluse^ et occupent^ Fun le milieu ^ les 
deux autres ses extrémités (*). A côté de la maison de 
plaisance est un kiosque détaclié , sur le dessin de la croix 
grecque. Cet édifice léger repose sur des colonnes en 
marbre qui ornent en entier son pourtour > recevant des 
arcades à plein cintre; au milieu est un bassin garni sur ses 
bords de petits jets d'eau qui retombent en gerbe sur un 
mamelon de marbre^ du sein duquel l'onde jaillit de tonte 
part; le plafond présente un dôme décoré de sculptures 
surdorées. Ce tracé est assez généralement adopté pour les 
kiosques. 

Le canal supérieur se prolonge en ligne droite dans 
l'étendue de dnq cents toises {**) ; il est encaissé de mar- 
bre ^ formant une voûte de verdure sans interruption 
pendant toute sa longueur. On le passe à son extrémité sur 
un pont de bois^ et Ton arrive au village de Kiat-Hana, 
dont les habitations sont en partie dans la plaine et en 
partie assises sur le revers des hauteurs de la rive droite. 
Là on rencontre, un bon nombre de promeneurs qui vien* 
nent se restaurer avec les mets champêtres que ces lieux 
produisent en abondance , et dont la supériorité^ que le 
gazon fleuri leur donne sur tout autre laitage ^ étend la 
réputation au loin. 

Cb. Pxrt osier ; Prom. pittor. dans GoDstantinople et sur les 
rives du Bosphore; t. i , p. 313 à 319. 

Sa Hautesse aimait jadis à venir assister dans le 
pavillon à Texercice du tir à balles, dont le but était 
une cruche remplie d'eau , qui , en éclatant , et en 
laissant tout à coup échapper le liquide , montrait de 

(*) Voyez Planche 92 » h droite. (**) tJn kilomètre environ* 
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loin qu'elle était atteinte. Ce jeu alternait avec Texei^^ 
cîce du canon , auquel se livraient , sous les yeux du 
prince , de jeunes bombardiers. 

PLANCHE 93. 

Vue de la Caserne de$ Gatioundjis , ou SoldaU de 

marine. 

Cette caserne est située vers le milieu du port, 
tout près de l'arsenal de marine. Elle fut élevée par 
le fameux Hassan-Pacha, sur le bord de la mer. 
Tout près sont des remises pour mettre à l'abri les 
galères , dont on peut prendre une idée par ceUes 
qu'on aperçoit sur le devant du tableau. Du centre 
de cette caserne s'élève une belle coupole qu'accom- 
pagne un minaret. Le fond du tableau offre les hau- 
teurs de Cassim-Pacha , et plus loin celles de l'Ok- 
Meîdan ( plaine de la Flèche ) , où le Sultan vient 
quelquefois s'exercer au tir. 

Constantinople est séparée , par son port , de ses fau- 
bourgs les plus populeux et les plus actifs , sous les rap- 
ports sociaux et commerciaux. Dans cette ville , la plupart 
des habitants sont sédentaires , et ne se meuvent qu'en 
raison de besoins impérieux. Dans les faubourgs, l'activité 
est excitée par le plus stimulant des véhicules, l'intérêt, 
et en outre par l'exemple du mouvement perpétuellement 
animé chez les Grecs, les Arméniens, les Européens, tandis 
que les Musulmans sont nés ennemis déclarés de toute lo- 
comotion. 

La communication entre les deux rives du port est en- 
tretenue au moyen d'une multitude de barques nommées 
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calques^ pourvues d'une ou deux^ et jusqu'à treize paires 
de rames. Ce dernier nombre est affecté aux barques du 
service personnel du Sultan. 

Le public use assez généralement des calques manœuvres 
par un seul batelier. D y en a cependant de deux à trois 
paires pour son service. 

Au-dessous de ces chiffï'es^ jusqu'à sept^ les nuances du 
rang sont indiquées par le nombre de paires de rames. 
Les ambassadeurs peuvent en avoir sept ; ils usent de ce 
droit. 

Ces embarcations sont de formes légères et d'une coupa 
élégante : celles des fonctionnaires sont décorées avec 
hixe ; celles qui servent au Sultan sont d'une grande ri- 
chesse. 

Les calques dont les particuliers font le plus d'usage , 
taillés pour la marche , offrent le grand inconvénient de 
chavirer avec facilité. Il faut un certain art pour s'y em- 
barquer ; et, une fois placé de manière à ce que l'équilibre 
soit calculé , on ne doit plus remuer. Le batelier^ et plus 
encore l'instinct de votre propre conservation , vous en 
avertissent sufiisamment. 

Ces bateliers sont tous de belle apparence^ de forte 
constitution^ et d'une grande habileté pour le maniement 
des avirons. Les équipages des embarcations des grands 
dignitaires seraient partout des modèles d'académie ; c'est 
un luxe auquel on tient^ comme on le fait dans la Chrétienté 
pour les attelages de chevaux; il y a toujours, dans les 
usages des Turcs , quelque chose d'avilissant pour l'espèce 
humaine. Il semble à ce peuple inepte , que ses chefis soient 
seuls faits pour jouir dans leur plénitude des avantages que 
la Providence a créés pour tous , et que le commun des 
hommes soit destiné , sauf les créatures qui s'élèvent par 
le hasard ou la fortune, à ramper aux pieds des grands. 

Si les bateliers turcs sont habUes dans l'usage de la rame, 
il s'en faut qu'on puisse leur reconnaître le même avan- 
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tage quand ils emploient la voile. Cependant ils sont enclins 
à s'en servir dès que le vent le permet^ pour s'épargner la 
fatigue de la rame. 

Dès qu'une voile est hissée sur un: calque , vous êtes à la 
garde de Dieu ; car, toujours assez peu attentif à tenir et à 
lâcher à propos l'écoute , et inhahile à prévoir et calculer 
la portée , la direction et la pesanteur des rafales^ votre 
conducteur vous expose à somhrer. Les sinistres sont fré- 
quents; quand un coup de vent survient inopinément , le 
nombre des accidents est toujours considérable. 

On ne peut à la suite d'un orage , parce que personne ne 
s'occupe des départs et des arrivées^ connaître le nombre 
et la qualité des victimes. Seulement , si l'absence d'un 
bateau et d'un batelier se prolonge au-delà de vingt-quatre 
heures, ceux qui s'en apercevront diront, par forme de 
conversation et sans y attacher aucune importance : «U aura 
sombré dans le coup de vent d'avant-hier ! » 

Si un particulier ne reparaît pas chez lui, et qu'on 
sache qu'il avait eu une course à faire sur l'eau, ses 
parents, ses amis ou ses voisins conjectureront aussitôt qu'il 
a été englouti dans les eaux ; il n'y aura pas d'enquête i 
il n'y a pas de registre de l'état civil; on ne constate 
pas les décès; il ne sera plus question de lui; ses proches 
ne s'occuperont qu'à se partager sa défroque à l'insu du 
fisc. 

Le^ bateaux appartiennent à un seul propriétaire , 
deux ou plusieurs individus. Il est des gens qui en ont plu- 
sieurs en propriété. 

Quand une embarcation n'a qu'un seul mattre , mais 
exige deux hommes pour la manœuvrer, on fait trois parts 
des bénéfices : le maître en touche one pour le bateau et 
une autre pour lui-même ; la troisième est pour le rameur 
auxiliaire. 

Quand un homme possède plusieurs bateaux, il les 
donne à exploitation , à tant de rendement par jour , à 
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peu près coinme le font à Paris les propriétaires de fiacres 
et de cabriolets. 

Depuis que le Sultan Mahmoud a fait construire un pont 
sur radeau^ qui va d'une rive h l'autre ^ le nombre des 
bateaux^ et conséquemment des bateliers^ a diminué d'un 
tiers. La diminution eût été plus grande encore , si ce pont 
eût été placé au centre des communications ; il l'est à peu 
près aux trois quarts de la ville ; aussi beaucoup de gens, 
au lieu d'aller chercher si loin le passade gratuit sur le 
pOnt^ trouvent plus simple et presque plus économique la 
dépense du bateau. 

D'ailleurs le passage sur le pont est souvent interrompu 
pendant de longs intervaUes. Gomme il sépare le port de 
de l'arsenal et est d'une assez grande étendue de rives , on 
est obligé de l'ouvrir toutes les fois qu'un navire doit le 
traverser. L'opération est longue , surtout lorsqu'il s'agit de 
vaisseaux de haut-bord sortant de l'arsenal ou y entrant ; 
quoi qu'il en soit^ c'est une fondation heureuse due au 
Sultan Mahmoud^ dont tout le monde le loue hautement^ 
hors les bateliers mis à pied. 

Ces bateliers forment une corporation nombreuse et 
importante ^ qui a ses règlements , ses chefis^ ses privilèges^ 
qu'on respecte en raison de leur utilité. Ds ont^ entre 
autres , celui d'être exempts de service sur les vaisseaux 
de l'état. Il est assez singulier que ces hommes ^ les seuls 
de tout l'Empire qui aient ^ si l'on peut s'exprinier ainsii^ le 
pied marin , et une idée quelconque de la direction des 
vents^ soient précisément les seuls que la marine ne puisse 
employer^ malgré le besoin le mieux constaté. En échange^ 
on enrôle ou l'on presse , pour le service de mer^ des tail- 
leurs ^ des cordonniers^ des pâtissiers^ etc.; et c'est une 
escadre ainsi équipée que l'on met tant de soin à faûre sur* 
veiller par nos amiraux I 

Beaucoup de Janissaires exerçaient la profession de ba- 
teliers ^ ou possédaient des calques. Depuis que le goût des 
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combats et de la gloire ne dominait plos ces conquérants ^ 
ils se servaient de oe prétexte pour se dispenser de se 
rendre aux armées ; ils n'en étaient pas moins exacts à 
toucher leur solde , et empressés de tous les privilégeâ 
attachés à leur qualité. 

Quelques Rajas grecs sont aussi bateliers, surtout dant 
les villages qui s'étendent depuis la capitale jusqu'aux 
bouches de la mer Noire. Les Turcs en sont jaloux, parce 
qu'on aurait plus de confiance dans l'habileté de ces gens, 
s'ils étaient libres de leurs mouvements. On a pourvu à 
leur ravir cette préférence , en leur interdissant certaines, 
échelles ou lieux de débarquement II en résulte que lu 
pubh'c hésite à les prendre , dans l'appréhension qu'ils ne 
puissent vous conduire où vous voudriez aller. Les restric-* 
lions cernent les Hajas dans presque tous les actes de leur 
vie. 

C'est ici le lieu de donner une preuve irréfiragable de 
cette incurie dans les choses les plus usuelles ,, qui caracté-v^ 
rise le peuple Ottoman et son gouvemement*^ 

Dans une ville toujours très --populeuse, msdgré les 
diminutions sensibles qu'elle a éprouvées depuis un demi- 
siècle surtout dans le ciilifre de ses habitants, lorsque,, 
malgré l'indolence habituelle du plus grand nombre , les 
relations sociales sont très-actives, et que c'est au moyeu 
d'embarcations qu'elles ont généralement lieu, on n'a 
nullement songé à rendre faciles , sûres et communes les 
échelles d'embarquement et de débarquement. 

Constantînople n'a pas de quais. Des maisons s'avancent 
dans la mer ; et la partie qui est baignée par les eaux est 
bâtie sur pilotis, mais si mal établis que leurs interstices 
facilitent la stagnation des immondices, incessamment 
charriées par les courants; là où leur circulation s'arrête 
elles deviennent des foyers d'infection et la cause des ma- 
ladies de langueur. 

De loin en loin, à l'issue de quelques rues très-étroites 
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et à peine pavées^ qui arrivent jusqu'à la mer^ on trouve 
des intervalles très-resserrés , où les calques peuvent ame- 
ner ou venir recevoir le public. La place est si restreinte, 
tant sur terre que sur l'eau , que les bateaux d'une part -et 
les habitants de l'autre ne peuvent se joindre sans suppor- 
ter une lutte longue , et quelquefois périlleuse sur les deux 
éléments. 

Et comme si ce n'était pas assez de ces causes de dé- 
sordres , il arrive encore que des habitants et des navires 
choisissent ces embarcadères pour y déposer ou y recevoir^ 
des matériaux, ou des marchandises de poids et d'encom- 
brement. Quand ce sont des objets destinés à des construc- 
tions qui s'exécutent dans le voisinage et se renouvellent 
jusqu'à ce qu'elles soient terminées , il est prudent d'aller 
chercher un autre point , quelque éloigné qu'il soit de l'en- 
droit où vous appellent vos affaires , sous peine , si on 
s'obstine , de perdre un temps précieux et d'éprouver des 
accidents. 

Ces entraves à la circulation , les périls qui les accom- 
pagnent, sont les premiers inconvénients dont les arrivants 
ont à souffrir. Conçoit-on que l'autorité s'obstine à ne pas 
les reconnaître et à ne pas y remédier ? Ce n'est pas faute 
d'avertissements ; nous n'avons^ rien négligé pour exciter 
la solUcitude de l'autorité, nous avons présenté des vues 
d'amélioration et des moyens de police pour dégager les 
abords de la mer, si simples et d'une si facile exécu- 
tion , que des sauvages les eussent acceptés avec empres- 
sement et reconnaissance. La civilisation des Turcs est 
plus rétive : elle ne cède sur aucun point Réchild, ce 
Musulman si prôné par nos cajoleurs en titre, a déjà 
reparu trois fois à Constantinople après de nombreux 
voyages et des séjours plus ou moins prolongés dans la 
Chrétienté , et il n'a pas encore songé à remédier à des 
lÉrtsères qui compromettent tant d'intérêts de tous les 
instants. 
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Dira-t-on de Itii : De minimis non curai prœior ? L'appli- 
cation serait déraisonnable et fausse au dernier degré. Ce 
ne sont pas des soins mimmes^ que ceux qui ont pour objet 
de garantir la sûreté des personnes et Tactivité de leurs 
relations usuelles. 

Cet homme est membre influent du Divan. Il sait faire 
adopter toutes les idées qu'il met en avant , lesquelles à la 
vérité restent à Tétat de projets , ou sont ridiculement exé- 
cutées. Mais^ aveuglé par son amour-propre sans être 
éclairé par sa raison ni guidé par l'intérêt du bien public^ 
il ne s'occupe que de projets supposés propres à jeter de 
l'éclat sur ses actes ; que lui importe ensuite que la fin 
réponde aux promesses ? Il a fait du bruit y cela suffit ; à 
d'autres la responsabilité du non-accomplissement ! 

Dans ce désordre des départs et des arrivages par mer^ les 
chevaux sont encore les plus malheureux. Aucune précau- 
tion n'est prise pour les préserver d'accidents. Les bateaux 
desthiés à les recevoir viennent le long de la rive. Si un 
cheval doit être embarqué ^ on l'excite ; et il saute dans la 
barque , au risque de la défoncer et de la couler^ ou de se 
donner un écart; si les pieds lui glissent sur les planches. 

S'il doit débarquer^ au signal qu'on lui en donne il arrive 
au sol^ en franchissant d'un bond le bord du bateau; 
heureux s'il le trouve assez bien contenu pour n'être pas 
éloigné de terre par l'action même de son élan. Dans le 
cas contraire il risque de glisser et de se trouver pris 
entre la terre et la barque , et il faut alors de grands efforts 
pour l'aider à terminer son trajet II y a ^ dit'-on^ commu- 
nément un dieu pour les enfants et pour les ivrognes ; il 
faut croire que ce dieu étend aussi sa protection sur les 
chevaux de Gonstantinople. 

Rien ne semblerait devoir être plus fréquent ^ et rien 

n'est pourtant plus rare que la rencontre de deux calques 

en pleine e^u. La mer en est cependant couverte^ surtout 

'à la fin de chaque journée^ sur la ligne qui va du lieu 
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nommé BaUk-Batari, sur la rive droite de Gonstantinople, 
à celui appelé Kara-Keui , sur la rive opposée de Galata. 
C'est le moment où , toute affaire cessante , chacun regagne 
son domicile^ pour n'en plus sortir jusqu^au jour suivant 

Le choc de deux calques a toujours pour résultat d'en 
couler un , et quelquefois l'un et l'autre. Quelque ha- 
bitué que l'on soit à ce danger^ on ne peut jamais se dé- 
fendre d'un certain effroi en voyant un autre bateau ap- 
procher celui que vous montez. 

Le péril est d'autant plus grand , que , comme les cou- 
rants sont très-pnononcés dans le port de Gonstantinople , 
un corps tombé à l'eau est aussitôt entraîné, et souvent 
porté sous les quilles des navires mouillés près de terre 
ou au milieu du port II est ensuite presque impossible que 
d'autres calques viennent au secours des naufragés ; et lors 
même qu'ils les atteindraient y ils ne pourraient chercher 
à les hisser à leur bord^ sans chavirer eux-mêmes, tant 
il est facile de faire perdre l'équilibre à ces frêles embar- 
cations. 

La meilleure sauvegarde des passagers se trouve dans 
l'habileté avec laquelle leurs nautoniers savent s'éviter 
réciproquement Us s'avertissent par un cri qui retentit 
sans cesse , et qui exprime cet avis : O baielier , ne Cendor$ 
pas sur Cabîme ! Malgré leur vigilance, il arriva des malheurs 
qui, accueillis par l'indifférence des témoins , ne laissent pas 
de traces après eux. Les corps des naufragés suivent la 
marche des courants, qui viennent de la mer de Marmai^a 
en longeant la rive occidentale de la ville, descendent jus- 
qu'au fond du port , et rentrent en suivant la rive orientale 
dans le canal qui va se décharger dans la mer Noire. Peu 
de cadavres y parviennent ; les poisssons en font leur proie 
pendant ce trajet 

Un jour, peu avant la révolution française, on vantait , 
devant un baïle ( ambassadeur ) de Venise , l'habileté des 
bateliers turcs, et la vitesse qu'ils savaient imprimer à leurs 
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calques ; on n'hésitait pas à les proclamer supérieurs à ceux 
de toutes les autres nations. 

Le représentant de la Sérénissime République prit feu à 
ces mots ^ et revendiqua la supériorité en faveur des gon- 
doliers de Venise ; il offrit de parier ce que l'on voudrait 
pour ses nationaux. 

Le chevalier d'Afaisly, ambassadeur d'Angleterre, releva 
le gant , et paria pour les Turcs. Les enjeux étaient consi- 
dérables. On prit jour au printemps suivant, pour donner 
au balle le temps de faire venir des athlètes et des gondoles 
de choix. Les Turcs furent vainqueurs. A cette époque , la 
victoire ne les avait pas encore tout-à-fait délaissés. Us 
pourraient encore aujourd'hui prétendre à ce triomphe ; 
mais il vaudrait mieux pour l'humanité qu'ils pussent pré- 
tendre à un prix de sûreté en faveur des passagers qu'ils 
reçoivent dans leurs bateaux. 

On voit dans le port de Gonstantinople des barques af- 
fectées au service des incendies ; elles sont munies de pom« 
pes et d'ustensiles, tels que cordes, haches, échelles, etc. 
Au premier cri des avertisseurs, yanghin var (il y a in- 
cendie à tel endroit), ces bateaux accueillent autant de 
gens de bonne volonté qu'ils peuvent en contenir, et se di- 
rigent vers l'échelle de débarquement la plus voisine du lieu 
attaqué, n faut remarquer cette judicieuse disposition qui 
est en contraste avec tant d'autres qu'on néglige. 

Nous ferons encore une observation ; elle est particulière 
au Sultan. A travers les ruines dont ce prince a couvert ses 
états , au moyen de ses réformes sans nombre mal combi- 
nées et plus mal conduites , il a laissé subsister la pompe 
maritime qui accompagnait ses prédécesseurs. 

On peut voir au chapitre qui parle de la réforme dans 
les costumes, à quelle mesquinerie était descendu le 
cortège du Grand-Seigneur, autrefois si imposant quand ce 
prince se montrait à ses peuples, surtout à l'occasion des 
grandes cérémonies religieuses. Ces changements , appli- 
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qués à ses sorties par terre , n'ont point atteint ses moure- 
ments sur mer; au contraire, ses barques de cérémonies 
ont beaucoup acquis, sous son règne, en magnificence et 
en bon goût. 

Plusieurs calques à cinq et sept rames , chargés de digni- 
taires du Sérail, précèdent celui dans lequel le Sultan est 
placé sous un dais somptueux. Devant ses pieds , et la face 
tournée de son côté , sont trois de ses ofOiciers intimes , k 
genoux et assis syr leurs talons, prêts à recevoir ses ordres. 

Une barque semblable à celle-ci, aussi riche, aussi élé- 
gante , suit la première , à l'instar de l'étiquette de nos 
cours, qui exige qu'un second carrosse soit toujours à la 
suite de celui du roL 

Chacune des barques du corps est armée de treize avi^ 
rons de chaque bord , manœuvres par vingt-six hommes 
d'un choix remarquable. Le Grand-Officier qui a remplacé 
le Bostandji-Bachi dans ce soin, tient le gouvernail et ré- 
pond de la sûreté de son maître. 

Des calques de suite, pour la domesticité intime, ter^ 
minent le cortège. Sur son passage il est salué par toutes 
les batteries de terre et par celles des vaisseaux espacés 
dans son parcours. Au printemps de chaque année, pendant 
que l'escadre est mouillée devant le palais de Dolma Bagh- 
tchè, il se consomme pour les saints une quantité de poudre 
qui serait suffisante pour un combat naval La détresse dp 
trésor ottoman indiquerait une application plus logique de 
cette dépense puérilement fastueuse. 

▲uBiGifoSG ; la Turquie NouYelle» t n, p. S7S* 
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PLANCHE 94. 

Vue particulière du Kiosque d^jàïnalu-Kavak et de 

l'Arsenal de la marine. 

Voyez , pour ce kiosque /page 137, Texplication de 
la planche 87. 

L'Arsenal de la marine ou Tersana , qui en est 
voisin, est un établissement vaste et entouré de 
hautes murailles , qui renfenne des magaâns et des 
logements pour un grand nombre d'esclaves. Il a été 
formé , sous le règne de Soliman II , par Cassim-Pa- 
cha , dans le faubourg qui a pris son nom. 

PLANCHE 95. 
Vue de la Place de la Fonderie de canons. 

Voyez planche 76. 

PLANCHE 96. 
Portrait en pied de Hassan- Pacha. 

Cet homme extraordinaire s'était élevé de la con- 
dition de domestique dans un café , jusqu'au grade 
de Grand-Amiral à la cour d'Abdoul-Hamid. Sa pru- 
dence , son habileté , son courage , le rendaient ex- 
trêmement cher à ce sultan , qui ne se croyait en sû- 
reté dans sa capitale que lorsque Hassan-Pacha était 
auprès de lui. Les réformes commencées dans l'arse- 
nal des Turcs, par le baron de Tott, ont été conti- 
nuées avec beaucoup de succès par Hassan-Pacha. 
Il devint Visir, et mourut à l'âge de soixante- dit 
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ans , à r jumée des Turcs , dans la guerre contre les 
Russes. Sa braVoure était si connue, et ses succès 
tà fréquents, qu*il en avait pris le nom deghazi^ 
c'est-à-dire, le victorieux. 

Ce personnage est représenté , dans la planche , 
avec un jeune lion apprivoisé , qui le suivait et s'as- 
seyait jusque sur son sopha. 

Hassan-Pacha ', mort Grand-Amiral vers la fin du dernier 
siècle , après avoir été Grand-Vlsir , dont le haron de Tott 
raconte des faits prodigieux , et qu'U nommait le dernier 
des Turcs ; est en effet le dernier de ces hommes remar- 
quables dont on conserve encore le souvenir à Gons- 
tantinople. 

Nul homme ne se fit mieux obéû* , nul ne fut plos soumis 
à ses maîtres; il était la terreur des rebelles. Tous ceux 
qui ont marqué de son temps ont été exterminés par lui. 
Use montre tout à coup au mUieu des Mameluks révoltés, 
et les chasse dans la Haute-Egypte; ils ne reparurent au 
Caire que lorsque d'autres événements eurent appelé aO- 
leurs le redoutable Hassan. 

Cet homme se peignait dans ses affections aussi bien que 
par ses baines. Il avait pour ami et pour société habitueUe , 
un lion de grandeur démesurée, qui l'accompagnait dans 
ses missions. Ce noble animal , libre dans le palais de son 
maître comme à la mer sur le vaisseau amiral, n'avait 
jamais donné lieu de supposer qu'il eût conservé les goûts 
du désert II vivait familièrement avec les gens du Pacha , 
ainsi qu'avec l'équipage de son navire , et se laissait caresser 
par le premier venu, sans donner le moindre signe d'im- 
patience. 

L'apparence seule d'une déviation à ces pacifiques ha- 
bitudes lui coûta la vie. Hassan le sacrifia à la sûreté pu- 
blique , et peut-être à la sienne propre. 
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Cet amiral , en tournée avec sa flotte dans F Archipel , 
était un jour mollement étendu sur des tapis et des cous- 
sins, du côté de tribord et en dehors de la dunette^ faisant 
son kof (sa satisfaction) en fumant un narguillé (pipe per- 
sanne) ; sa vue s'étendait sans obstacle jusqu'à Tavant du 
vaisseau. On venait, par ses ordres, d'y décapiter un 
esclave , dont le corps et la tête avaient été précipités dans 
les flots. 

Le sang répandu sur le pont n'était pas encore lavé , 
quand le lion arrive sur le lieu de l'exécution. Dès qu'il a 
flairé ce sang encore chaud, tout son corps s'agite, ses 
oreilles se dressent, ses narines se gonflent, sa crinière se 
hérisse, sa queue se plie et se replie et lui bat les flancs; 
un attrait inconnu paraît l'attacher à cette place, et 
le pousser à darder sa langue pour goûter à ce mets 
nouveau. 

On était attentif; un silence absolu régnait sur le bord, 
lorsque deux coups de pistolets viennent l'mterrompre. Le 
lion était mort; et, sur un signe du maître, on jetait le 
cadavre par-dessus le bord. 

Hassan , qui n'avait perdu de vue aucun des mouvements 
du fier animal , avait deviné le réveil d'un instinct assoupi 
et non éteint; se saisissant des pistolets qu'il portait tou- 
jours à sa ceinture, et dont l'usage lui était très-familier^ 
il l'avait ajusté et abattu sans prendre conseil de ceux qui 
l'environnaient II se contenta de leur dure : // était temps ! 
et tout resta dans le silence. 

Hassan avait un autre ami; c'était un esclave chrétien au- 
quel il avait toujours porté beaucoup d'affection. Cet 
homme préférait son sort à la liberté, qui lui avait souvent 
été offerte. £n effet, il n'avait d'esclave que le nom, ses 
allures ne s'en ressentaient nullement Dans un moment 
terrible pour tous les deux, son maître lui donna une 
preuve > aussi singulière que décisive, de l'attachement 
qu'il loi portait 
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Pendant le célèbre combat de Tchesmé , livré par les 
Russes à Tescadre ottomane , et dont Tissne fat Tincendie 
de celle-ci 9 le Chrétien^ qoi se trouvait sur le vaisseau 
commandé par Hassan^ avait eu un pied fracassé par un 
des premiers boulets lancés par l'ennemi. Il s'était traîné 
entre deux canons , et attendait là l'issue du combat et les 
secours qu'on voudrait bien lui donner. 

Sur ces entrefaites ^ le vaisseau d'Hassan^ abordé par un 
brûlot russe , avait pris feu. Cet homme intrépide avait fait 
tout ce qui était humainement possible^ mais inutilement^ 
pour arrêter les progrès de l'incendie. Jugeant ses efforts 
inutiles^ et voyant le feu prêt à gagner la sonte aux poudres^ 
il se résout au dernier parti de gagner à la nage le rivage, 
qui n'est qu'à un mille de distance. 

Mais auparavant, il demande ce qu'est devenu le Chré- 
tien. On lui indique la place où il attend la mort au milieu 
des plus cruelles souffrances. Il y court, l'aborde et lui 
dit : Je ne Cai pas oublié dans ce cruel moment; je veux te faire 
partager la seule planche de salut que faU pour moi-même. Et, 

sans attendre sa réponse, il le soulève, puis à travers un 
sabord, il le lance à la mer, où il se précipite après lui. 

Le malheureux eut le bonheur d' atteindre tin débris sur 
lequel il passa une trentaine d'heures. Le lendemain, une 
embarcation le recueillit et le conduisit à terre. Il a survécu 
à cette double catastrophe; et nous l'avons vu, dans ses 
vieux jours, en faire le récit dans les termes les plus tou- 
chants. Son admiration et sa reconnaissance pour son 
ancien maître étaient encore dans toute leur vivacité. 

Hassan termina sa carrière, dans un âge très-avancé, 
par un de ces traits de vigueur qui avaient rempli sa vie. 
Arrivé à la dernière période de la maladie à laquelle il a 
succombé, il jouissait, couché sur une ottomane , dans son 
kiosque de l'Amirauté , des rayons d'un soleil qu'il ne de- 
vait bientôt plus revoir, quand il aperçoit deux hommes. 
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placés à peu de distance dans un calque , qui paraissaient 
le regarder avec une attention soutenue. 

Il envoie aux informations^ et apprend que ce sont deux 
commensaux du Grand-Yizir> son ennemi personnel^ chargés 
d'attendre^ pour venir l'en avertir, le moment où l'Amiral 
aura rendu le dernier soupir. Le but de cet antagoniste 
était évident; il entendait arriver des premiers, et se 
saisir d'une partie des trésors dévolus au fisc, que l'on 
devait trouver chez le mort 

La colère rend des forées au terrible Hassan. Il demande 
le canot amiral, s'y fait porter, et ordonne qu'on le con- 
duise au Sérail. Parvenu aux pieds de son maître, le Sultan 
Abdoul-Hamid , il le supplie, comme grâce dernière et ré- 
compense de ses longs services, de lui accorder la tête de 
ce Visir. 

. Il l'obtient, et revient mourir dans son palais, heureux 
d'avoir triomphé encore une fois de ses adversaires. 

Adbignosg ; la Turquie NouYelle ; U n, p. 192. 

PLANCHE 97. 
Grégoire Ghica . prince de Moldavie. 

Il avait été drogman de la Porte-Ottomane, et 
devint prince de Moldavie à l'époque de la guerre 
contre les Russes, terminée en 1774 par la paix de 
Kaînardjik. Dans ce haut rang, il ne s'occupa que 
d'intriguer et d'amasser des trésors immenses. La 
Porte, croyant ne pouvoir se fier à sa fidélité, prit 
le parti de s'en défaire ; il fut assassiné en 1777 , de 
la manière la plus atroce , par un de ses amis intime» 
que l'on avait gagné. 
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PLANCHE 98. 
Le Sultan Abdoul-Hamid. 

Ce prince , le dernier des cinq fds d' Achmet III , 
parvint au trône à l'âge de cinquante ans, en 1774 ^ 
après la mort de son frère Mustapha III. D avait 
passé toute sa vie dans le vieux Sérail , où son occu- 
pation principale consistait à tirer des flèches , et il 
était loin de posséder l'expérience et la fermeté néces- 
saires pour les circonstances difficiles où il se trou- 
vait placé. Son r^ne fut rempli par une lutte pro- 
longée entre les Russes et les Turcs. Il mourut le 7 
avril 1789, au milieu des préparatifs d'une nouvelle 
campagne, laissant la couronne à son neveu SéUm. 

PLANCHE 99. 
Le Kizlar-jéga. 

C'est le chef des Eunuques noirs ; il jouit de la 
plus grande autorité sur les fenunes ; il est dans l'in- 
timité du Sultan , et c'est l'ami le plus puissant ou 
l'ennemi le plus dangereux des ministres d'état. Une 
des conditions de son état est une extrême laideur. 

PLANCHE 100. 

Le Silhadar-^jdga. 

Le nom de cet officier signifie porte-^abre. C'est le 
chef des principaux officiers de la chambre et de tous 
les Agas du premier rang ; il peut les punir, les mettre 
aux arrêts , et leur avancement dépend de lui. Le 
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8ilhadar-Aga , dans les jours de cérémonie , porte le 
sabre de Sa Hautesse ; il Taccomps^ne partout , et , 
en temps de guerre , il lui sert d'écuyer. En outre il 
règle toute la Cour, en qualité de Grand-Maître de la 
maison du Sultan, t. 

LE SANGGÎAK-SCHÉRIFF {ÉTENDARD DU PROPHÈTE)- 

Autrefois les Turcs marchaient aux combats sous l'égide 
d'un signe vénéré , nommé le Sanggiak-Schéri/f (l'étendard 
du Prophète). Cet emblème religieux renfermait en lui. tous 
les stimulants qui ont le privilège d'enthousiasmer les âmes^ 
exaltation au nom de la foi^ amour de la patrie, honneur! 

On n'arborait cet étendard que dans les guerres contre 
les infidèles. Il eût perdu sa vertu, si on l'eût levé contre 
de vrais croyants. 

A l'apparition du Sanggiak-Schériff, tout Musulman 
était tenu de s'armer et de marcher à sa suite : c'était un 
appel au courage, appel plus impérieux que les convoca- 
tions souveraines les plus sévères. Ici , ce n'était pas les 
autorités qui stimulaient les tièdes et les retardataires, 
c'étaient les populations entières , les vieillards , les fem- 
mes et les enfants qui les poursuivaient de leurs clameurs, 
jusqu'à ce qu'ils eussent obéi à la voix de l'honneur. 

La garde de cet étendard était confiée aux Emirs ^ nom 
donné aux descendants du Prophète. C'était leur chef qui 
le portait dans les marches, et le remisait sous sa tente 
dans les campements. Les Emirs veiUaient auprès ; ils en 
répondaient sur leur tête , et devaient tous se faire tuer 
avant qu'il ne fût profané ou qu'il ne tombât dans les 
mains de l'ennemi. 

Ces hommes, privilégiés par leur naissance, se distin« 
guaient des autres Musulmans par la mousseUne verte qui 
enveloppait leur turban. Nul ne pouvait, sans usurpation, 
punie lorsqu'elle était découverte, se. parer de cette mar- 

IV. n 
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^e disUnctive. Elle a disparu avec la nouvelle coiffure^ te 
fess, devenu le bonnet commun à toutes les professions. 

Les Émirs avaient d'autres privilèges^ et entre autres 
celui d'être Jugés par des magistrats spéciaux. Ils Font 
perdu , et à cet égard^ ;ils partagent les répugnances des 
Ulémas pour les réformes. 

Ces hommes étaient ^ comme on le pense bien^ les plus 
fanatiques et les plus intolérants des Musulmans. Quand ils 
environnaient le Sauggialc-rSchériff ^ ils poussaient des cris 
frénétiques^ et manifestaient leur rage envers les Djaours 
(infidèles) par des imprécsuions ^ des injures et des me^ 
naçes. Malheur au Chrétien ou Juif qui se fût montré sur 
leur passage! Ces forcenés n'admettaient pas qu'il fût 
permis aux non-croyants de porter un regard téméraire 
sur le signe vénéré de l'Islamisme. Les Rajas fermaient avec 
soin les ouvertures de leurs maisons donnant sur la voie 
publique où devait passer l'étendard. Ils fuyaient à l'a- 
vance leur domicile , ou se tenaient cachés dans les endroits 
les plus écartés. 

La légation d'Autriche , en résidence à Gonstantinople 
pendant la guerre terminée en 1790 , fut sévèrement punie 
de sa curiosité. Les Turcs entraient en campagne contre 
la Russie. La cour de Vienne , qui avait refusé de joindre 
ses armes à celle de la czarine Catherine^ fut forcée de pren- 
dre ce parti l'année suivante ^ par l'événement que nous 
allons raconter ; 

L'armée Ottomane» et avec elle le Sanggiak'-Sehénffj 
devaient sortir de la capitale en grande pompe , pour se 
porter à la frontière. La femme et les filles de l'intemonce 
témoignèrent le plus vif désir de voir ce défilé , curieux 
par lui-même, et qui devait être accompagné de tous les 
dignitaires de l'Empire en grand gala. 
' On fît d'inutiles instances pour les détourner de cette 
idée; le ministre autridiien céda aux instoices de sa 
famille. Il crut échapper au péril dont on lui avait UH te 
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tableau ^ en faisant louer secrètement une maison sur le 
passage du cortège. 

Ses femmes et filles, avec quelques affîdés, s'y rendirent 
isolément la veille de la cérémonie , et y passèrent la nuit. 

Mais leur secret avait été trahi, quelques-uns ont dit 
que c'était par les agents de la Russie , qui voulaient vain- 
cre les hésitations de l'empereur Joseph II, alors régnant, 
et l'obliger à une déclaration de guerre immédiate. 

Quoi qu'il Ad soit, au moment où le Sanggiak-Schériff 
allait passer devant la maison où la légation autrichienne 
se croyait bien en sûreté derrière des fenêtres fermées et 
des jalousies baissées, le bruit se répandit parmi les Emirs 
qui précédaient la bannière , que des infidèles étaient dans 
cette maison. A l'instant les portes sont enfoncées ; les plus 
fanatiques se précipitent dans l'intérieur. Les premiers 
qu'ils rencontrent sont écharpés. Le ministre , très-mal- 
traité , ï\p dut la vie qu'à deux de ses janissaires qui l'a- 
vaient suivi , et qui lui firent un rempart de leur corps , en 
désignant à haute voix sa qualité. Quant à madame Fin ter- 
nonce et à ses filles , elles furent enlevées dans la bagarre ; 
on ne les retrouva que trois jours après. 

L'intemonce, rentré dans son palais, tînt d'abord un 

langage très-ferme; il refusa, dans les premiers instants, 

toutes les satisfactions qu'on lui offrit Mais quand on lui 

h eut rendu ses filles, il devint plus traitable, et accepta, 

dit-on, de notables indemnités. 

L'empereur Joseph II fut doublement courroucé, quand 
il apprit presque en même temps, et l'affront fait à son 
ministre , et la capitulation agréée par celui-ci. Il répondit 
à ses dépêches par une lettre dont on n'a jamais connu le 
contenu ; mais ce qui ne fut ignoré de personne, c'est que 
rinternonce tomba mort après en avoir fait, ou pendant 
qu'il en faisait la lecture. 

AûBioNOSc; la Turquie Novuelle ; t. ii, p. 332. 
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PLANCHE 101. 
Le Bostandji'Bachi. 

Le Sultan a une garde du corps composée de sol- 
dats qu'on appelle Bostandjis, à la lettre Jardinier^, 
(Voyez pi. 127). Oripnaîrement ils étaient moins 
iiond)reux et occupés à de bas offices d&ns le Sérail ; 
mais on a cru d'une bonne politique de les élever à 
un rang supérieur, et d'en accroître le nombre pour 
les opposer aux Janissaires. Leur commandant , ap^ 
pelé Bostandji-Bachi , a la police intérieure du Sérail 
et la juridiction sur les villages des deux côtés du 
Bosphore. 

PLANCHE 102. 
Le Grand-Visir. 

Le Grand-Visir est le lieutenant du Grand-Seigneur, 
son représentant près de la nation ; il est le point cen- 
tral de la puissance et le pivot sur lequel tournent 
tous les rouages de l'état, 

PLANCHE 103, 
Le ReïS'Effendi. 

C'est le ministre des relations extérieures , le dé- 
positaire des archives et secrets de l'état ; à lui s'a- 
dressent toutes les notes des ambassadeurs étrangers 
iivec lesquels il a des conférences diplomatiques. 



DANS L*£MPIRE OTTOMAN, 165 

PLANCHE 104. 

Le Janissaire-'jéga. 

Le Janissaire- Aga, ou commandant des Janissaires, 
est le premier de tous les officiers militaires de Fem- 
pire. Son influence et son crédit le placent à côté du 
Grand-Visir. (Voir, planche 125, page 171, l'impor- 
tance et les inconvénients de ce corps). 

PLANCHE 105. 

Le Capitan-Packa, ou Grand- A mirai. 

PLANCHE 106. 

Le Kapi'Aga. 

Le Kapi-Aga (maître ou chef de la Porte) est le 
chef des eunuques blancs , comme le RizIar^Aga celui 
des_ eunuques noirs : c'est une espèce de capitaine 
des gardes; notais son autorité ne s'étend pas au-delà 
de la dernière porte du Sérail , et jamais il ne pénètre 
dans l'intérieur, où les seuls eunuques noirs ont 
accès. 

PLANCHE 107. 

Ll briktar-Ag^ 

C'est encore un des principaux oflîciers de la 
Cour ; ses fonctions consistent à verser de l'eau pour 
laver les mains du Grand-Seigneur ; il raccompagne' 
presque toiqours , et se place à côté du Dulbendar 
dans les cérémonies publiques. Comme lui, il est 
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monté sur un cheval richement caparaçonné, et porte 
une aiguière (ou ibrikj qui est censée contenir Teau 
nécessaire au Grand-Seigneur, pour faire ses ablu- 
tions, qui se renouvellent au moins cinq fois par 
jour. 

PLANCHE lOS. 
Le Dulbendar-A ga. 

C'est l'officier chargé d'apprêter le turban de Sa 
Hautesse, c'est-à-dire d'arranger la mousseline (dul- 
bend) autour du eaoui ou bonnet. Cet officier accom- 
pagne toujours le Sultan dans les grandes cérémonies. 
Il porte toujours à sa main les atbibuts de sa charge ^ 
c'est-à-dire un turban. 

PLANCHE 109. 
U lichoglan-J ga. 

Les Itch(^Ians, ou pages de Sa Hautesse, sont 
élevés, conformément à leur destination, dans les Sé- 
rails de Constantinople et d'Andrinople, où ils entrent 
fort jeunes. Ce sont des enfants de Chrétiens enlevés 
dès le bas âge, et que l'on conduit à Constantinople, 
où on leur fait changer de religion. Ils ont des maîtres 
pour le turc, l'arabe et le persan, seules langues que 
les Turcs étudient; on leur apprend à manier un 
cheval, à lancer des javelots et des flèches, et à rem- 
plir toutes les fonctions qui tiennent à la personne du 
prince. Leur nombre est considérable ; c'est la véri- 
table noblesse du pays, et la plupart s'élèvent aux 
charges principales de l'état. 
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PLANCHE 110. 

Le Solak'Sachi. 

La garde particulière de la persoûfie du prince est 
confiée à nn corps de quatre ou cincf cents hommes 
pris parmi les Janissaires (*), et qu'on appelle Solak, 
commandés pm: des capitaines appelés Solak-Bachis. 

PLANCHE 111. 

Le Solak'Pétk. 

Sous le nom de Pèiks, on désigne un grand nombre 
de valets du Sérail, dont le mérite consiste dans leur 
grande légèreté à la course ; ils marchent devant le 
Grand^-Seigneor; ils font aussi partie de sou cortège. 

PLANCHE 112. 

Le Baltadji. 

La gravure représente le costume du Baltadji dans 
l'origine : elle manque à présent de vérité. Les Bal- 
tadjis étaient originairement un corps qui , lors des 
excun^ns des Sultans, les accompagnaietit au nom- 
bre de hmt mille. Il eiiste maintenant un corps de 
cinq cents Bdltadjis , chaînés de la garde des deux 
portes extérieures du vieux Sérail, 

(*) Voyez Planche 125» Tobservatioii sur les Janissaires, page 171*. 
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PLANCHE 113. 

Le Zulutflu. 

IjssBaltadjis du Sérail, ou Zulutflus-Baltadjis, sont 
des valets ou gens de peine chargés de couper, de 
taiUer et de conduire le bois destiné à la provision du 
palais. Les Zulutflus sont employés aussi, comme 
valets de chambre , dans Fintérieur des appartements. 

PLANCHE 116. 

Le Koul-KiaïasL 

C'est le premier oQicier des Janissaires , après le 
Janissaire-Aga (pi. 10&). C'est Tintendant du corps. 
Ses revenus sont immenses , et croissent en raison de 
son crédit, puisqu'il a presque toutes les charges mi- 
litaires à sa disposition. 

PLANCHE 115. 
T^e Bach-Tchavouch. 

Le corps des Tchavouchs est composé d'officiers 
qui remplissent diverses fonctions, tantôt toutes mili- 
taires , tantôt toutes civiles ; il a été formé en grande 
partie des renégats chrétiens. Ils sont quelquefois 
chargés de tout le cérémonial, et, comme tels, pren- 
nent le nom d' Alaï-Tchavouchs (Voyez pi. 121) ; ils 
sont aussi les introducteurs des Pachas, Leur chef 
porte le nom de Tchavouch-Bachi , qui est chargé de 
les administrer, de les diriger dans leurs fonctions; il 
remplit aussi , dans le Divan , les fonctions de Maître- 
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des-requêtes , et veille à la disposition de toutes les 
affaires. 

PLANCHES 116 ET 117. 

Le Sakka, — Sakka-Bachi. 

L'iiiPORTANGE que les Musulmans attachent aux 
ablutions a fait créer dans chaque compagnie de Ja- 
nissaires un Sakka Bachi, qui a sous ses ordres plu- 
sieurs Sakkas, ou porteurs d'eau, chargés de fournir 
la compagnie de l'eau nécessaire pour tous ses be- 
soins ; ces Sakkas occupent le dernier rang dans la 
compagnie. Leurs fonctions sont pénibles. Ils portent 
l'eau dans des outres. 

PLANCHE 118. 
^ Le ToptchùBachi. 

Cet officier est le commandant des Toptchîs ou 
canonniers , et le chef de toute l'artillerie : ces Top- 
tchis sont au nombre d'environ dix mille hommes; ils 
habitent les casernes à Top-Hana, et sont exercés aux 
manœuvres militaires. 

PLANCHE 119. 
Le Chatir. 

Le corps des Chatirs se rattache aux Bostandjis 
(Voyez planches 101 et 127) ; mais ils occupent le 
dernier rang parmi eux. Le Grand-Visir en a ordinai- 
rement un certain nombre à son service ; ils Tacçom- 
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pagnent quand il sort , et font souvent auprès de lui 
Fofflce de valets de pied. 

PLANCHE 120. 

Koumbaradji. 

Parmi les différents corps soumis à la discipline du 
Toptchi-Bachi (pi. 118), on remarque les Koumba- 
radjis ou bombardiers ; leur nombre est peu consi- 
dérable, et ils sont employés surtout dans les places 
frontières ; leur chef porte le nom de Koumbaradji- 
Bachi. 

PLANCHE 121. 

Le Jlaï'Tchavouch. (Voyez aussi pK 11&, page 16&). 

PLANCHE 122. 

Un Reïs , ou Capitaine de vaisseau. 

Depuis le r^e de Sélim III , les jeunes gens (fli 
ae destinent au corps des ofBciers de la marine, sont 
obligés de suivre les écoles, et de mettre en pratique 
les leçons qu'ils y reçoivent. 

PLANCHE 123. 
Un Galioundji, ou Soldat de marine. 

PLANCHE 124. 

L 'A ehdji^Baclii. 

U Achdji-Bachi , ou chef des cuisini«*s , )oae un 
grand réle dans une compagnie des Janissdres : c^est 
à lui qu'est réservée rexécution des ebâtîments que 
mérkent les soldats d^ la compagnie. 
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VAchdjij OU aide de cuisine (pi. 128), est chargé 
de faire les convocations à domicile, lorsque les offi- 
ciers sont appelés au service. 

PLANCHE 125. 

Un Janissaire. (Voyez aussi pi. 104, page 165).' 

La mUice des Janissaires , son importance et ses 
inconvénients ont été exposés par tant d'auteurs, 
que nous n'en parlerons point ici nous-^mème. 

Fondée à une époque où FËmpire ne comptait que quel- 
ques provinces en Asie-Mineure, rinstitution des Janis- 
saires, en turc (yeni-tcheri), nouvelle milice, contribua 
très-puissamment à reculer les limites des possessions 
Ottomanes, et à répandre au loin la terreur du nom Turc. 

La création de ce corps fut due à Amurat I" , qui le 
recruta en choisissant des prisonniers chrétiens de belle 
espérance et assez jeunes pour être élevés dans la croyance 
de Mahomet Sans autres parents que le Sultan , et ne 
connaissant que le Sérail pour patrie , cette milice dut 
dans le principe , et lorsque Féclat du trône le demandait , 
être prodigue de son sang et faire preuves d'une soumis- 
sion aveugle aux volontés du maître. D'après la nature de 
sa constitution et son genre de service , elle ne put manquer 
de marcher toujours sous les enseignes de la victoire , 
dans ces temps où Finfanterie était méprisée en Europe , 
et où nos pères regardaient la cavalerie comme devant 
constituer la principale force des armées. 

^^ lorsque Fardeur des conquêtes fît place à un besoin 
impérieux d'organisation et d'ordre , cette milice , dont 
les nécessités de la guerre avaient motivé la création , et 
que ses éminents services avaient fait investir de nom- 
breux privilèges, laissa tomber peu à peu les sages régie- 
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ments sur lesquels elle reposait; les remplacements se 
firent au moyen de Musulmans au lieu d'enfants de tribut, 
et on la vit insensiblement dégénérer et s'abâtardir au 
point d'oublier que ses armes ne lui avaient été données 
que pour s'en servir contre l'ennemi. Abusant des droits 
exorbitants dont elle jouissait comme corporation à la 
fois militaire et religieuse , elle s'arrogea le contrôle des 
actes émanés de l'autorité souveraine, et son insolence , 
enhardiepar l'impunité, s'accrut au point de s'ériger en 
arbitre de la succession au trône ; pas de Sultan , pas de 
prince du sang impérial qui ne tremblât pour sa vie, in- 
cessamment menacée par cette soldatesque audacieuse. La 
plupart des révolutions du Sérail , qui , dans cette période , 
changèrent le personnel de la Sublime-Porte , furent l'œu- 
vre des Janissaires. Point de sérénité possible dans la ca- 
pitale, car les simples sujets n'étaient pas plus que le 
maître à l'abri des violences de ces tyrans. Si l'émeute 
frappait souvent à la porte du palais de Sa Hautesse , la 
brutalité capricieuse des rebelles atteignait aussi l'humble 
Musulman et le Franc , que les traités ne protégeaient pas 
contre les injures de ces soldats effrontés. 

Mais ce n'étaient pas là les seuls titres des Janissaires 
au ressentiment et au mépris du prince et de la nation ; 
avec le respect des institutions les plus vénérables, ils 
avaient perdu leurs habitudes guerrières ; la lâcheté avait 
remplacé dans leur cœur ce mâle courage que tant d'ac- 
tions héroïques avaient signalé sur les champs de bataille; 
en un mot, l'indiscipline et la mollesse, jointes à une dé- 
moralisation complète, avaient brisé le faisceau de ces for- 
ces qui furent autrefois l'élément vital de l'Empire. 

Dans l'espoir d'atténuer le mal , on imagina par la suite 
de faire prendre le nom de janissaires à tous les gens at- 
tachés aux ministres et aux grands , de rassembler la solde 
de plusieurs sur une même tête, enfm de réduire par tous 
les moyens imaginables cette hydre sans cesse renaissante ; 
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mais on n'a fait qu'introduire de nouveaux désordres , 
loin de détruire le vice radical , et les choses arrivèrent à 
un tel point que les Janissaires ne comptèrent plus pour 
rien dans la force des armées ottomanes ; qu'ils refusèrent 
de marcher, et ne parurent que pour recevoir leur solde, 
ou lorsque les cris de l'insurrection les appelèrent aux 
armes. Enfin leur nombre, qui dans le principe était de 
quarante mille hommes, s'étant accru jusqu'à quatre cent 
mille, divisés en cent quatre-vingt-seize régiments ou ortas, 
devint efifrayant pour la sûreté publique et pour les fi- 
nances, de sorte qu'ils pompèrent le sang le plus pur de 
l'état, tout en déchirant impitoyablement son sein. 

Tant d'excès auraient infailliblement amené la ruine 
de la puissance Ottomane , s'il ne s'était pas trouvé un 
homme assez résolu pour oser se mesurer avec ce pou- 
voir despotique éclos dans une caserne. Cet homme fut 
Mahmoud II. Depuis long-temps convaincu de la nécessité 
d'en finir avec ces ennemis de tout progrès, il ssusit avec 
empressement la première occasion favorable qui se pré- 
senta» Ce ftit le 16 juin 1826 qu'eut lieu l'exécution de ce 
hardip rojet. 

Par ordre du Muphti l'étendard sacré fut déployé , et 
tout Musulman fidèle solennellement invité à prendre les 
armes. Des tentes furent dressées sur la place de l'Hippo- 
drome , et là , le Grand- Visir , entouré des principaux di- 
gnitaires de l'Empire et d'une foule d'Oulémas, donna, 
d'après Sa Hautesse, restée au Sérail, l'ordre de livrer 
bataille aux Janissaires révoltés. 

Il se fit alors un mouvement formidable parmi les troupes 
et le peuple rassemblés autour du camp impérial. Cette 
masse furieuse se porta sur l'Et-Meïdan (*), place située 
devant les casernes des Janissaires. Les insurgés furent 



(*) Il ne fitnt pas confondre cette place arec TAt-Méldan , Taneien 
Hippodrome. 
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attaqués de tous les côtés; et tandis que là mitraille les 
balayait au dehors ^ Fincendie allumé par ordre du Sultan^ 
dans le bâtiment qui leur était consacré ^ chassait à Texte- 
rieur ceux qui avaient cru trouver un asile derrière ses 
murailles. On évalue à dix mille le nombre de ceux qui 
succombèrent dans cette terrible journée ^ soit sous le feu 
du canon ou dans Fincendie^ soit par jugement du tribunal 
de circonstance qui siégeait à l'Hippodrome. Enfin la vic^ 
tohre resta au Souverain ^ qu'un heureux coup d'état venait 
de délivrer de tyrans importuns. 

Après cet événement , qui a mérité à Mahmoud le sur- 
nom de Feihy (vainqueur)^ quinze mille janissaires furent 
renvoyés dans leurs foyers , et l'anathème fulminé par le 
prince resta suspendu sur la tête des proscrits , à tel point 
qu'aujourd'hui même nul ne peut sans crime prononcer 
leur nom. 

Fb£d£bic L acrou ; Guide du Voyag. à Gonstantinople , p. 44 & A6« 
PiBTvsiKB ; Prom. PUtor. dans ConstanUnople; t n, p. 15 à 17* 

Sur les cent quatre-vingt-seize régiments de Janissaires^ 
soixante, nommés bululc^ se reconnaissaient aux bottines 
rouges de leurs colonels; cent deux portaient le titre col- 
lectif de gemaal, et leurs colonels les bottines jaunes; 
enfin les trente-quatre autres, qui étaient les plus anciens 
de création , formaient un corps à part sous les ordres du 
Seymen-Bachi. 

La force des ortas était depuis cinquante hommes jus- 
qu'à dix mille; chacun d'eux se recrutait dans un ar- 
rondissement qui lui était spécialement affecté, et le corps, 
sur sa totalité se décomposait en deux parties, dont l'une, 
sédentaire, se bornait à toucher la solde, et Vautre, en 
activité , composée de quarante mille hommes , faisait le 
service de la capitale ainsi que des places. 

En entrant dans cette carrière on commençait par être 
novice (yamalc), et l'on finissait, après un certain nombre 
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d'années de service, par acquérir le titre de vétéran 
(oturak). La solde prenait chaque année des accroisse- 
ments , parcourant tous les intervalles entre les grades 
dont dix aspres étaient pour celui de novice , jusqu'à la 
progression de quatre-vingt-dix aspres pour celui de vété- 
ran ; et la dépense totale de cette nulice s'élevait jusqu'à 
douze millions de francs {*), 

Le corps entier était sous les ordres d'un chef suprême 
nommé Aga (**), qui, par la nature de son commande- 
ment, avait une très-grande influence, pouvant contenir 
ou soulever à son gré cette meute de dogues dont il tenait 
la chaîne. Après lui venaient neuf officiers, qui, aux titres 
de Tchiorbadyis (colonels), joignaient encore des préroga- 
tives particulières, telles que de n'être point exposés à 
passer au commandement d'autres ortas que ceux affectés 
à leurs titres ; mais ils remplaçaient TAga sous le titre de 
Kulkeayassi , lorsqu'il était déposé ou décédé ; venaient 
ensuite les trois Odjiats-Ghiaousks , officiers de l'état-major 
de l'Aga ; le Samsondji - Bachi ( chef des dogues ), le Za- 
gar^ji-Bachi ( chef des faucons ) , le Tumadji-Bachi ( chef 
des grues), le Kéaya-Ieri (chargé de la haute police qu'il 
exerçait au nom du chef du corps) , enfin le Muzur-Aga 
( commandant l'orta de service près du Grand-Visir ). Le 
titre de Jaja-Bey , purement honorifique , se donnait avec 
une pension à ces principaux officiers, lors de leur retraite. 
Les officiers subalternes étaient pour chaque orta : l'Oda- 
Bachi (capitaine) ^ le Vékil-Khazdji (dépensier), le Baîrac- 
tar (porte-étendard), et le Bach-£ski (doyen des soldats). 
Il fallait passer par les trois derniers pour arriver à l'autre, 
d'où Ton pouvait s'élever ensuite à celui de Tchiorbadji 
(colonel); si l'on avait cinq à six mille piastres à escompter 
à l'Aga, car les officiers lui appartenaient, et il était au- 
torisé à les accorder au plus ofiûrant 

(*) Supréf page 111. (**) Voyez pJ. 104, page 165, 
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Après les grades que nous venons de nommer venaient les 
sous-officiers, V FÂchtchi-Ousta (maître cuisinier), chargé 
de veiller à la marmite , et jouissant en cette qualité d'un 
grand crédit parmi les janissaires, au point d'être pour eux 
un oracle dont les sentences ont force de loi avant celles 
de rOda-Bachi; aussi FAchtchi était-il toujours le pre- 
mier nofbteur des insurrections et Fautorité qu'on implo- 
rait pour ramener le calme, prérogative qui lui était ce- 
pendant commune avec les vétérans. Il portait un grand 
manteau de cuir chargé d'ornements de cuivre ; une cein- 
ture garnie de deux gros couteaux de cuisine, et cette 
cuiller monstrueuse qui partage le culte rendu à la mar- 
mite; 2" le Mutévelly (sergent-major), chargé de la ges- 
tion des deniers de l'orta, toujours choisi parmi les an- 
ciens; y le Bach-Kara-Kouloutchi (chef des sous-officiers 
ou marmitons); ti* les Kara-Kouloutchi (marmitons) , qui, 
quoique pris parmi les plus jeunes, avaient cependant le 
privilège , toujours parce qu'ils approchaient la mar- 
mite (*), de châtier les coupables, pourtant en vertu de 
la sentence du Bach-Kara-Kouloutchi ; quant au Tchior- 
badji, il ne pouvait infliger de punition que par l'organe 
de FOda-Bachi. 

Pour remplir leurs fonctions de correcteurs , les Kara- 
Kouloutchi se servaient du bâton , ou bien , dans les cas 
graves, ils fustigeaient les délinquants avec une grosse 
ceinture de cmr garnie sur le devant d'une agrafe ainsi 

{*) Les mannîtes étaient chez les Janissaires en aussi haute considération 
que les étendards parmi nous ; portée suspendue à un bàlon sur les épaules 
de deux héros, elle y jouait le même rôle. L'orta à qui Tennemi enlevait 
la sienne , était déshonoré à Fégal d'un régiment qui chez nous a perdu 
ses drapeaux. Les officiers mêmes empruntaient gravement de cet instrUf- 
ment de cuisine leurs titres, comme du garant le plus sûr de la subordi- 
nation. Enfin ce signe de ralliement, ridicule et dérisoire, servait encore 
à appeler cette milice & Finsurrection ; dans ce cas les marmites renver- 
sées étaient élevées en Tair, et il ne fallait pas moins que la tète du Sul- 
tan ou celle de ses ministres^ 
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que d'une plaque en argent^ signe disUnctif du sous- 
officier. Elle imprimait auK Janissaires un respect bien plus 
grand que celui qu'ils accordaient au Sultan ; car si Tun 
d'eux eût osé se révolter contre elle, à l'instant même il au- 
rait été étranglé. Lorsque les Kara-Kouloutchis étaient dé- 
pouillés de cette ceinture, ils redevenaient des marmitons, 
selon la véritable acception du mot. 

Le Sakka (porteur d'eau) fermait laliste des sous-officiers, 
n se faisait reconnaître au fouet qu'il portait à sa ceinture , 
et à sa casaque en cuir garnie de grelots (*). Les armes 
de cette milice étaient le sabre et le fusil; son cri en atta- 
quant l'ennemi, était Alla (Dieu). 

Au rang des officiers, et par conséquent avant ceux nom- 
més en dernier lieu, on doit placer 1° l'Hassas-Bachi, 
chargé de la mise à exécution des sentences du Grand- 
Visir, et qui, en cette considération, assistait au Divan ; 2' 
le Sous-Bachi, pris de même que le précédent, parmi les 
Tchîorbadjis; ils présidaient à la question, qu'on ne peut 
appliquer que par un ordre du Grand- Visir, qui consiste à 
administrer la bastonnade sous la plante des pieds, à 
arracher les ongles, à faire des ligatures aux membres 
avec de la ficelle, etc., et pour les femmes, à loger des 
chats dans leurs caleçons, ou bien à leur donner la bas- 
tonnade sur le derrière. Le Yeni-Tcheri-Efifendi, chargé de 
tenir les contrôles, nommait à toutes les places, sauf la 
sanction du Grand-Seigneur pour celles de premier ordre. 

Les prérogatives distinguèrent les Janissaires dès leur 
création, et se sont toujours accumulées sur leurs têtes à 
mesure que ce corps a vieilli. En campagne ils avaient des 
tentes, des chevaux pour porter celles-ci, et des pionniers 
pour les dresser, de manière qu'en arrivant au lieu du 
campement ils devaient les trouver prêtes à les recevoir. 
Avant d'attaquer l'ennemi on leur servait le kouli-pilaw, 

(*) Voyez Planche 116. 

IV. la 



178 VOYAGE PITTORESQUE 

autrement dit pUaw de sang. Ils le mangeaient , se jetaient 
dans les bras Fan de l'autre^ et se précipitaient jadis tête 
baissée dans les rangs ennemis ; mais depuis ils ne s'étaient 
servis des forces que cet aliment excitateur porte avec loi, 
que pour mieux battre en retraite et semer la dévastation 
sur leur route. 

Pehtusisr; Prom, Pittor. dans Gonstantinople; t, n, p. 17 à 25. 
TABLEAU ABRÉGÉ I>E L' ARMÉE. 

Puisque le sujet nous a conduit à parler de l'état mili- 
taire de FEmpire Ottoman ^ poursuivons cette question ^ et 
achevons de dresser le tableau abrégé de Farmée ; en con- 
séquence 5 passons aux Tulumbadjis^ qui viennent après les 
Janissaires^ et même comptaient dans cette milice. 

Ce corps se compose de quatre ortas , tous affectés au 
service des pompes pour les incendies^ et dispensé de celui 
de la guerre. Il jouit ^ à raison du motif de son institution 
qu'il est loin souvent de remplir^ de plusieurs prérogatives 
qui ne valent pas cependant ses récoltes en espèces son- 
nantes y lorsqu'il fait jouer ses pompes. 

Après 9 par ordre d'ancienneté , se présentent les Dge- 
bedjis , chargés de la garde et de l'entretien des armes , 
munitions et effets de campement De même que Fautre , ce 
corps a cessé d'être militaire^ tenant toujours garnison dans 
la capitale^ où il a des casernes. Sa force est de quatre mille 
hommes. 

Les Koumbaradjis on bombardiers {^), nouvellement 
organisés^ et les Toptchis ou canonniers^ qui ne datent 
vraiment que de la mise en vigueur du Nlzam-Djedid^ 
forment deux corps ayant chacun un chef particulier et 
leur Nazîr ou inspecteur. Les bombardiers sont au nombre 
de deux mille. 

(*) Voyei Planche 120. 
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Le corps desToptchis, fort de dix mille hommes environ, 
se compose de cent dix ortas, chacun de cent vingt hommes 
sur le pied de guerre, servant dix bouches à feu. 

Les Tchiorbadjis titulaires sont égaux en nombre à celui 
des compagnies. Trente et un autres, qualifiés de Mulazim, 
viennent à la suite. Les officiers d'un orta sont : TOda- 
Bachi, le Vékilharez, le Baïractar, FUsta, le Bachi-Kara- 
Kouloutchi , les Kara-Kouloutchis et le Sakka. 

L'artillerie à cheval s'élève à huit cents hommes qui peu- 
vent servir soixante-dix bouches à feu , à raison de douze 
canonniers par pièce. 

Les Arabadjis sont les soldats du train d'artillerie orga- 
nisés militairement. Us ont un chef qui, par la nature de son 
service, est sous les ordres du Topchi-Bachi. 

L'état-major des canonniers compte encore le Doengu- 
Bachi, ou surintendant de la fonderie. 

Les Laghoumdjis , mineurs , font aussi partie des corps 
réguliers soumis à une discipline et en permanence de ser- 
vice ; ils sont au nombre de quinze cents. Leur régime est 
le même que celui des bombardiers. 

La cavalerie se compose des Sélictars et des Sypahis, des 
Timariotes et des Zaîmes. Les deux premiers corps ont la 
même origine et un mode d'organisation semblable à celui 
des Janissaires ; comme eux aussi on les a vus entrer dans 
les révolutions du Sérail et disposer du trône ; mais beau- 
coiQ) moins redoutables, à raison de leur nombre, qui ne 
s'élève qu'à trente-cinq mille, ils ont été confinés en Asie, 
d'où l'on ne les tire que pour les envoyer au camp. Ils se 
divisent en six régiments nommés buluks , ayant chacun un 
chef qui porte le nom de Buluk- Agassi. Le général est qua- 
lifié de Sypahilar- Agassi ; il commande le régiment de la 
cornette rouge , fort de cinq mille hommes. La cornette 
jaune, composée de quatre mille hommes, et qui tient le 
second rang , a le Sélictar- Agassi pour chef. La cornette 
verte, de douze mille hommes, est le troisième. La cornette 
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blanche , de douze mille hommes aussi , le quatrième. Le 
cinquième est la cornette rouge et jaune , et le sixième celle 
verte et blanche, faisant ensemble deux mille six cents 
hommes. Chaque cavalier porte au bout de sa lance une 
petite banderole de la couleur de la cornette de son régi- 
ment ; ses armes sont le sabre et la lance y quelquefois il y 
ajoute des pistolets. 

Sous les ordres des Buluks sont des lieutenants (Bach- 
Tchavouch) {*) » qui eux-mêmes commandent des officiers 
d'un ordre inférieur (Tchavouch). Si un Sypahis commet une 
faute, on le conduit à son Âga, qui lui fait administrer la 
bastonnade sur un tapis rouge. S'il a mérité la peine de 
mort, il est étranglé après la prière du soir. Les Sypahis ne 
paraissent plus dans la capitale que quatre fois Tan , aux 
époques de la solde. 

Autrefois, lorsque le Sultan commandait en personne 
Tarmée, le Sypahis- Agassi marchait à la droite de Sa Hau- 
tesse , le Sélictar-Agassi à sa gauche , chacun à la tête de 
son régiment ; derrière venait la cornette verte ; et la garde 
du trésor, ainsi que du saint étendard, était confiée à la 
cornette blanche. Le sultan Sulelman est entré dans ces dé- 
tails , auxquels on reconnaît ostensiblement qu'il employait 
tous les véhicules capables de faire des héros de ses sol* 
dats, surtout qu'il voulait les guider par l'honneur, s'aidant, 
pour y réussir, de la noble émulation que ses règlements , 
profondément pensés, ne pouvaient manquer d'établir entre 
les Sypahis et les Janissaires. Le succès a couronné brillam- 
ment ses vues élevées; mais les Sultans ses successeurs 
ont cessé de le comprendre , et dès-lors son édifice s'est 
miné de toutes parts. 

Pertusier ; Prom. Piltor. dans Coustantluople; t« ii , p. 31 à 37. 
{*) Voyez Planche 115. 
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PLANCHE 126. 
Le Khaseki. 

Le mot Khaseki signifie garde de l'intérieur. Le 
costume des Khaselds est le même que celui des Bos- 
tandjis (Voyez planches 101 et 127). Lorsque le Sultan 
sort incognito du Sérail, il se fait suivre ordinairement 
de quelques Khaselds. 

PLANCHE 127. 
Un BostandJL 

LEsBostandjis forment la garde du corps du Sultan, 
et se Composent de soldats qu'on appelle à la lettre 
jardiniers ( Yoyez planche 101). ''. 

PLANCHE 128. 
Âchdjù 

On appelle Achdjis les cuisiniers, dont le costume 
est tel que la planche le représente. 

PLANCHE 129. 

Halvadji. 

L'Halvadji est un marchand de confitures, et par- 
ticulièrement de celles qu'on appelle halva , pâte faite- 
d'amandes, de miel et de parfums, dont les Turcs 
sont très-friands , et qui se vend par les rues de Cons-^ 
lantinoplc 
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PLANCHE 130. 

Chèïk-ul-'Islam, ou Mufti de la capitale.- 

Dans les Etats mahométans , les docteurs de la loi 
portent tous indistinctement le nom de Mufti , et ils 
passent après les Gadys. Mais le MuM de la capitale , 
revêtu du titre pompeux de Chèïk-ul-Islam, ce qui 
veut dire Y ancien, ou le Seigneur de rislamij^ne , est 
le chef suprême de la hiérarchie des Ottomans. 

Quoique le premier de tous les ministres de la re- 
ligion , il n'exerce cependant de fonctions sacerdotales 
que relativement à la personne du Grand-Seigneur. 
Chef de la magisti*ature , le Mufd n'a pas de tribu- 
nal ; s'il lui arrive quelquefois d'employer son ministère 
à l'examen et à la décision d'une cause quelconque , 
ce n'est jamais que par attribution et par ordre exprès 
du Sultan. Les lois sont, à proprement parler, la 
seule partie du Chèïk-ul-Islam. Comme elles em- 
brassent la religion et le gouvernement civil, politique 
et militaire , on peut juger de son influence sur l'ad- 
ministration générale de l'Empire. 

planche 131. 
Kazi-Asher ^ ou Kadi-l-Esker, 

Pabmi les magistrats du premier ordre, on compte 
le Kazi-Asker de Roumilie , appelé Sadr-Roum , qui 
occupe le premier rang de tous les tribunaux de 
l'Empire, et le Kazi-Asker d'Anadolie, dont le tri- 
bunal est le second de l'Empire. L'une des plus belles 
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prérogatives du Sadr-Roum , est celte de connaître 
généralement de tous les procès qui regardent les 
biens domaniaux, les créances de l'Etat, et l'intérêt 
du fisc. Les deux Kazi-Asker ont chacun six substi- 
tuts principaux , sur lesquels roulent presque toutes 
les affaires de leurs départements, et trois vicaires 
uniquement préposés aux fonctions judiciaires. 

PLANCHE 132. 
Nakib-'Ul-Echraf. 

Ce ms^strat est le chef ou le commandant de tous 
les Schérîffs qui existent dans l'Empire. Cette dignité 
est perpétuelle ; le MoUa qui en est revêtu , possède 
successivement les charges d'Istambol-Kadissy^ de 
Kazi-Asker, et ne perd sa charge que dans le cas 
où la fortune Féleverait à celle de Chèïk-ul-Islam , 
deux dignités trop importantes pour être réunies sur 
une même tête. 

PLANCHE 133. 

Derviche 9 on El-Hoéjea-Hekim. 

Comme il y a plusieurs ordres de Derviches, dont 
l'habit est différent, une seule figure ne peut en don- 
ner une idée exacte* Celle-ci parait appartenir à l'ordre 
de Beetachi. 

Les Derviches sont divisés en trente-deux ordres diffé- 
rents entre eux par la règle et Thabit. Chaque ordre re- 
connaît un fondateur du nom duquel il emprunte le sien, et 
dont il consacre la mémoire par des hymnes en langue per- 
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sane. Les uns sont sédentaires ^ les autres mènent une vie 
vagabonde ^ et peuvent être regardés comme les plus à 
charge à la société ^ eu égard à leurs brigandages. Les sé- 
dentaires vivent dans des couvents (tekè ) ^ fondés par une 
piété mal entendue^ et dont la crédulité accroît chaque 
jour les revenus. Ils se livrent dans ces lieux aux exer- 
cices de leurs règles respectives ; et afin d'être à même de 
subvenir à leur entretien , ils conservent la faculté d'exercer 
une profession ; quant à la nourriture^ le couvent y pourvoit. 
Ils peuvent aussi contracter les liens du mariage : ces deux 
derniers articles donnent à leur institution un avantage sur 
celle des moines. 

Chaque tekè a son supérieur (Scheîk), lequel jouit d'une 
réputation de sainteté qui lui attire le respect le plus pro- 
fond de la part de toutes les classes. La bizarrerie caracté- 
rise chaque règle , qu'on reconnaît cependant pour avoir 
été dictée par l'esprit de mortification. Les uns , qu'on 
nomme Ruffa! ^ s'impriment ou feignent de s'imprimer, au 
moyen de fers chauds^ des stygmates^ qu'un peu de salive 
du Scheîk suffit pour guérir ; d'autres^ nommés Bédévi^ ré- 
pètent ^ jusqu'à entrer dans des convulsions horribles ^ le 
nom et les attributs de la Divinité. Les Mewlévi^ moins 
extravagants que ceux-là , tournent sans interruption pen- 
dant plusieurs minutes^ les bras tantôt étendus en forme de 
balanciers^ tantôt croisés sur la poitrine ^ voulant exprimer^ 
par ce mouvement allégorique , que la présence de l'intel- 
ligence supérieure remplit l'univers, et se rencontre par- 
tout où les regards peuvent se porter. Leurs salles d'exercice 
se meublent de spectateurs de même que nos théâtres , car 
les infidèles en achètent l'entrée , qu'on leur fait payer en 
proportion de leurs facultés et de l'empressement qu'ils 
témoignent. 

Pertusier , Prom. Piltor. dans Gonstantinople ; t. ii, p. 4i2-4i3> 
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PLANCHE 134. 

Femme turque allant par la ville. 
PLANCHE 135. 

Femme grecque. 

PLANCHE 136. 
Femme du SéraiL 

PLANCHE 137. 
Autre Femme grecque. 

PLANCHE 138. 
Le Berber^ ou Barbier. 

PLANCHE 139. 
Le Salepdji^ ou Marchand de Salep. 

Il' se promène par la ville , portant tout son éta- 
blissement, qui consiste dans un panier d'osier, 
quelques tasses, une ibrik ou bouilloire, une bou- 
teille contenant de Teau de rose, ou tout autre 
parfum, et quelques couronnes de pain. 

PLANCHE 140. 
Le Sakka. 

Les Sakkas ou porteurs d'eau , comme les Hammals, 
sont assez ordinairement des Arméniens , des^ Juifs 
ou des Turcs, qui viennent à Constantinople des 
provinces éloignées de l'Empire. 
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Il y a deux classes de Sakkas; les uns portent l'eau 
dans une outre, en forme de cornet, dont la partie 
la plus évasée est cousue avec grand soin. C'est par 
la partie opposée qu'on l'emplit aux fontaines ; et on 
la ferme au moyen d'une courroie fortement serrée. 

PLANCHE 141- 

Le Hammal. 

Les Hammals ou portefaix forment à peu près la 
dernière classe chez les Turcs ; ils sont sous l'inspec- 
tion d'un chef qui s'appelle Hammal-Bachi. 

Les rues de Constantinople , hors un petit nombre et 
pour de courtes distances^ ne permettent pas la circula- 
tion^ par des charrettes, des matériaux de poids et de 
capacité. Ces transports se font à dos d'hommes, ou sur des 
chevaux et des ânes. 

On rencontre fréquemment des portefaix isolés, pliant 
sous le poids d'une poutre , ou une agglomération de huit, 
douze et seize hommes transportant en commun des bar- 
riques de fortes dimensions. Souvent aussi ce sont des 
chevaux ou des ânes, qui ont sur le dos des charges de 
planches placées des deux côtés de leur bât Us les traînent 
plutôt qu'il ne les portent; car, si d'un côté eUes dépassent 
de deux ou trois pieds et plus {*) la tête de la bête de 
sonune , de l'autre eUes reposent sur le sol à quatre et 
cinq pieds de ses jambes de derrière (**). 

Il est toujours fâcheux de se trouver sur le passage de ces 
trains, surtout quand ils évoluent pour çntrer dans la rue 
qu'ils suivent dans une rue transversale. Il faut de l'adresse 
et une grande habitude pour en éviter le contact. 

(*) Un mètre. (**) Un mèlre 50 centimètres en?iroD. 
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On conçoit combien , avec de si faibles moyens , il faut 
de temps ^ de soins ^ de conducteurs et de montures > pour 
transporter de Tembarcadère où se font les déchargements, 
au point souvent assez avancé dans l'intérieur, les ma- 
tériaux qui doivent entrer dans la construction d'une 
maison. 

Un ministre ou un homme puissant fait-il construire pour 
son compte un édifice quelconque , ses gens ne se mettent 
point en peine d'organiser un service de transport Ils dé- 
tournent ceux des particuliers, les emploient à un certain 
nombre de voys^es , et laissent à ceux-ci le paiement de 
ces courses , k prendre sur la masse de celles qu'ils font 
exécuter pour leur propre service. Quelquefois ils imposent 
directement ces corvées aux propriétaires de ces bêtes de 
somme. Toujours est-il que le ministre a éludé la princi- 
pale dépense de ses constructions, et qu'il parvient, par 
ce moyen sans gêne , à se préparer de belles habitations 
pour l'époque où, perdant ses fonctions, il devra quitter 
le domicile attaché à l'emploi. 

AuBiGNOsc; la Turquie NouveUe; t. n, p. 190. 

PLANCHE 1^2» 

L$ Simitdji^ ou Marchand de Gâteaux. 

Les Simitdjis vendent dans les rues de petits 
gâteaux, tels que couronnes et flûtes, qu'on appelle 
simith , et que les enfants aiment beaucoup. Il porte 
son éventaire sur la tête , et le soutient avec une sorte 
de trépied; cet éventaire contient, outre les simiths, 
de la crème , du lait aigri , du scherbet et quelques 
tasses. 
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PLANCHE 1^5. 

Le Djeguerdji^ ou Marchand de Foie. 

On voit souvent , dans les rues de Constantinople , 
des Albanais portant des lambeaux de foie et de 
mou suspendus à un bâton, et cherchant à intéresser 
la charité musulmane en faveur des chiens et des 
chats qui se pressent autour d'eux ; de bonnes âmes 
leur achètent leur marchandise , et ils la distribuent à 
ces pauvres animaux, pour lesquels on sait que les 
Turcs ont beaucoup d'égards et de compassion. 

PLANCHES 1^^ ET ihJS. 

Semai , ou Commerçant Juif. — Femme Juive 

revendeuse. 

PLANCHES 146, 147, 148 ET 149. 

Prince Tartare. — Princesse Tartare. — Femme 
Tartare. — Soldat Tartare. 

Nota. Les Planches suivantes ont pour sujets 
des Vues prises le long du Bosphore ou détroit de 
Constantinople. 

PLANCHES 150, 151 ET 152. 
f^ues de plusieurs Kiosques. 

Defterdar-Bournou ( ou Promontoire du Def- 
terdar ) est le cap qui termine la première sinuosité 
du Bosphore , à partir de Constantinople. Les Anciens 
rappelaient Clédion ou la clef; et ils y avaient cons- 
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truit un temple dédié au vieillard marin , soit Nérée 
ou Protée , soit Semistra , père du pilote de Jason. 
C'est là qu'est situé le magnifique kiosque représenté 
dans la planche 150 , et qui appartient au Grand- 
Seigneur ; un peu plus loin est un autre joli kiosque 
que représente la planche 151. 

Après le cap du Defterdar est le village de Kourou- 
Tchechmé, où sont les maisons de campagne des 
Princes et des Évêques grecs ; on les distingue de 
celles des Turcs à la couleur sombre dont elles sont 
peintes ; la plupart de ces [maisons n'ont aucune ap- 
parence extérieure ; mais elles sont , au-dedans, très- 
richement décorées. 

Entre les kiosques qui ornent ce lieu, on re- 
marque celui du Bostandji-Bachi , que représente la 
planche 152. 

PLANCHE 153. 
Vue des vieux Châteaux du Bosphore- 

A peu de distance , à l'est de Kourou-Tchechmé , 
vers le milieu du Bosphore , et à l'endroit où il est 
le plus resserré , il existe deux châteaux bâtis vis-à-vis 
l'un de l'autre par les Empereurs grecs. 

Le château d'Europe , à droite de la Planche , est 
situé sur le promontoire de Kislar, l'ancien Her- 
meum , d'où Darius contempla le passage de son ar- 
mée ; car c'est en cet endroit qu'il avait fait jeter un 
pont. La situation -de ce château est extrêmement 
pittoresque. 
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Le château d'Asie fut reconstruit par Mahomet I" ; 
il est accompagné d'un village qui couvre une langue 
de terre-basse abondante en source d'une eau excel- 
lente , qui s(mt, pour les Grecs , l'objet d'une supers- 
tition ancienne. 

Ils ont été quelquefois appelés Châteaux d'Oubli, 
parce qu'ils ont servi de prison à vie (*)• 

Tout au fond du tableau, on aperçoit, à gauche, 
la pointe de Scutari , à droite , celle du Sérail. 

PLANCHES 15^, 155 ET 156. 
Vues de Buiak-Dèré. 

Les sinuosités du Bosphore forment des golfes ou 
des anses plus ou moins profonds , qui offrent pres- 
que tous de ravissants points de vue. Le plus pro- 
fond de ces golfes se trouve sur la rive boréale du 
Bosphore, à peu près aux deux tiers de sa longueur 
en partant de Constantinople. Les anciens appelaient 
ce golfe Batjcolpos^ le golfe profond ; et il porte en 
turc le nom de Buïuk-Dèré, qui a le même sens. 

La fertilité du vallon qui aboutit au fond du golfe 
lui avait fait donner le nom de Calos-Agros (beau 
champ), qu'il mérite à tous égards. Rien n'égale la 
beauté des sites , la richesse de végétation de cette 
charmante vallée , qui est souvent le rendez-vous de 
promenade des personnages les plus distingués de 
Constantinople , et surtout des Francs. 

La vue de la planche 151 est prise à côté du cap 

(*) C'est là qu'on renfermait les janissaires condamnés à morls. 
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appelé Keretch-Bournou , qui en occupe le coin à 
gauche; un peu au-delà des pêcheries , on voit le 
village de Kéféli-Keui , puis les deux ponts, l'un de 
pierre , l'autre de bois , qui servent à joindre ce vil- 
lage avec celui de Buïuk-Dèré, qui termine à droite 
la planche ; au fond est le bel aqueduc de Baghtché-^ 
Keui. 

La planche 155 représente un des plus jolis as- 
pects du village de Buïuk-Dèré, dont on aperçoit la 
mosquée. 

La vue de la planche 156 est prise des hauteurs 
au fond du golfe, au-dessus du village de Kéféli- 
Keui , dont on voit la mosquée ; sur la rive orientale 
du golfe s'étend le village de Buïuk-Dèré, puis le 
Bosphore, dont on voit l'embouchure dans la Mer- 
Noire ; de l'autre côté s'élève la montagne du Géant, 
la plus haute de toutes celles qui bordent les deux 
rives du Bosphore. Sur le sommet se trouve un 
tombeau dans lequel les Turcs prétendent que sont 
renfermées les cendres d'un géant. 

PLANCHE 157. 
Vuê des Kavaks d'Europe et d'Asie. 

Au-DELA du golfe de Buïuk-Dèré , le Bosphore se 
resserre , et dans l'endroit où il est le moins large , 
on a élevé deux châteaux - forts , l'un du côté de 
l'Europe, appelé Roumeli-Kavak , l'autre sur la côte 
de l'Asie , appelé Anadoli-Kavak. 

La vue est prise du côté de la Mer - Noire ; à 
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droite est le Kavak d'Europe, où se trouve une bat- 
terie construite par Toussaint, en 1780, et aug- 
mentée par Monnier, en 1794; les ruines [qu'on 
voit au-dessus sont celles d'un château génois; à 
gauche est le Kavak d'Asie, dont la batterie a été 
construite et augmentée en même temps que celle 
du Kavak d'Europe. Au pied de celte batterie se 
voient encore les restes de la digue à laquelle on 
attachait la chaîne qui fermait l'entrée du Bosphore , 
et dont l'autre extrémité allait aboutir au château 
d'Europe. On croit que le Kavak d'Asie est situé 
près de l'emplacement du fameux temple de Jupiter- 
Urinus , qui avait été bâti par Phrynus. 

DES EMPLOIS EN TURQUIE. 

Chez un peuple auprès duquel la vertu, l'intelligence, la 
capacité , ne sauraient attirer la considération, où le simple 
particulier, dans la crainte d'exciter Tenvie ou la cupidité , 
n'ose faire montre des biens qu'il tient de ses pères ou de 
son industrie , où enfin tous les avantages sociaux ne peu- 
vent s'obtenir que d'une position empruntée au pouvoir^ il 
est naturel que chaque ambition s'agite dans sa sphère pour 
arriver au pouvoir. 

Ce sentiment , général chez les Turcs , explique leur ar- 
deur à chercher à entrer dans les emplois publics; et, 
comme l'importance personnelle est toujours relative au 
rang que l'on a obtenu, il en/ésulte chez les titulaires une 
scrupuleuse soUicitude à maintenir les droits , honneurs , 
prérogatives inhérents à leur^situation. 

Tout est mmutieusement réglé et sévèrement prescrit 
par l'étiquette)^ dans les rapports entre Musulmans. Nul ne 
songe à enfrehidre ces règles , nul n'en tolérerait le mépris. 
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Leur exigence s'étend Jusque dans le sein de leur famille. La 
tendresse entre les époux ^ entre les pères et mères et leurs 
enfants 5 n'autorise pas de déviation. Tous savent ce qu'ils 
se doivent réciproquement, et tous l'observent scrupuleu- 
sement dans le secret du ménage , comme s'ils avaient le 
public pour témoin. 

Ces exigences impérieuses, et la tendance unanime à s'y 
soumettre , ont introduit dans la société les plus bizarres 
usages. Nous avons eu fréqueAnent occasion de les obser- 
ver, et notre surprise ne fut pas moindre au dernier jour 
qu'au premier. 

C'est dans le bureau des drogmans de la Porte, où les 
étrangers ont le plus d'accès, cQie nous avons plus particu- 
lièrement fait nos observations^ 

Ces employés se réunissent chaque jour, excepté le jeu- 
di , jour de repos , et quelquefois le vendredi , sorte de di- 
manche pour les Musulmans, dans le local ordinaire de leurs 
travaux. Leur salle a , suivant l'usage , un sofa qui règne 
sur trois des côtés. Chacun y a sa place attitrée, et choisie 
non pas précisément à l'arbitraire, mais , sans que ce soit 
de rigueur, en raison de la valeur personnelle de l'individu. 

C'est assis sur ce sofa, chaque employé ayant à ses côtés 
les ustensiles nécessaires au travail , qu'ils exécutent celui 
que leur chef leur distribue. 

Beaucoup de gens ont affaire à ce bureau. Pour bien faire 
comprendre l'usage que nous voulons décrire , supposons 
l'entrée d'un Musulman ; car, pour l'homme qui n'a pas 
l'honneur d'être vrai croyant, la réception, comme on le 
verra, est tout-à-fait exempte de façons. 

L'arrivant soulève une tapisserie qui tient lieu de porte 
pendant les heures de travail. Il pénètre dans la salle; d'un 
coup d'œil sûr il a jugé la place qu'il a droit d'occuper sur 
le sofa , et il va s'en emparer, sans attendre qu'on la lui dé-" 
signe ou qu'on l'y invite. ' 

Arrivé là et installé à sa convenance , après avoir soi- 

VI. i3 
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gneusement renfermé ses jambes et ses pieds dans les 
basques de sa redingote , il promène ses regards sur les 
assistants^ en leur faisant un salut commun , qui consiste à 
porter la main droite des pieds à la bouche et sur la tête. 
En réponse , toute l'assemblée exécute la même manœuvre 
en regardant le nouveau venu. 

A peine le calme est-il établi y que commence un feu 
roulant. Celui-ci a envoyé un salut de même forme , en 
particulier^ à chaque membre du bureau 5 qui le lui a rendu 
immédiatement L'opération est longue ^ si l'assemblée est 
au complet. Il y a un instant où toutes les mains droites font 
le trajet indiqué. Si un étranger, ignorant ces usages , en- 
trait pendant cet échange de courtoisie, nul doute qu'il ne 
se crût au milieu de convulsionnaires. 

Faisons remarquer, c'est justice, que ces drogmans, les 
plus éclairés , les plus zélés , les plus dévoués à leurs de- 
voirs, ne font qu'obéir à l'étiquette reçue , en se conformant 
à ces niaiseries ; mais il est bien visible qu'ils en reconnais- 
sent l'absurdité. 

Quant aux non Musulmans, nous l'avons aussi annoncé, 
la nuance de la réception caractérise la supériorité inju- 
rieuse que s'attribuent les Musulmans. On ne leur concède 
que rarement, et par exception, le droit de s'asseoir sur le 
sofa. Il y a, dans un coin de chaque bureau, une chaise qui 
leur est destinée. C'est une espèce de sellette, sur laquelle 
ils ont l'air d'attendre le jugement que l'on va porter sur eux. 

L'usage que nous venons de décrire tient à la vie sociale 
autant qu'il se lie aux allures publiques. Celui dont nous 
allons entretenir le lecteur occupe une haute place dans les 
prescriptions hiérarchiques. 

£n Europe, la Russie exceptée, où, jusqu'aux cuisiniers 

et cochers de l'autocrate, chacun est classé par assimilation 

' à un grade militaire , la subordination , quant au service , 

n'existe que dans l'intérieur des cadres de même nature. 

Elle cesse , ou pour mieux dire n'a jamais existé , à part les 
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égards de société , entre les individus de carrières diverses. 
Ainsi tons les militaires d'un corps devront à leur colonel 
des déférences, auxquelles ils ne seront pas tenus vis-à-vis 
d'un président de première instance, bien qu'il y ait simi- 
litude de rang dans la ligne des préséances. Ils resteront , à 
regard de celui-ci, dans les règles prescrites par la civilité. 

En Turquie , la subordination dans tous les actes de la 
vie est absolue , et rigoureusement maintenue à un tel 
point, que le supérieur ne laisse jamais échapper l'occasion 
d'en faire sentir le poids à tous ceux auxquels il croit la 
pouvoir imposer. 

Notre méthode admet et exige des citations. Nous allons 
nous y conformer, en exposant deux faits pris dans les deux 
cas prévus ci-dessus. 

Dans le premier, supposons un colonel et un lieutenant- 
colonel, amis intimes, et même frères si l'on veut. Ils sont 
seuls. La plus sincère union règne entre eux depuis leur 
naissance. Le colonel occupera toujours la place d'hon- 
neur; il recevra, comme chose due, les services de son 
inférieur; et, s'il a besoin d'un verre d'eau pour se désal- 
térer, de feu pour allumer sa pipe , ce sera celui-ci qui 
s'empressera de les lui présenter, sans attendre qu'ils lui 
soient demandés. 

Cette exigence qui pèse sur le subordonné est tellement 
passée dans les moeurs , qu'elle servit admirablement bien 
à un Maure de Tunis pour caractériser l'état d'infériorité 
auquel le successeur des Califes est descendu. C'était à 
l'époque de l'expédition d'Alger, qui faisait prévoir un 
nouvel échec pour la dignité ottomane. 

L'auteur du présent ouvrage (*) avait été envoyé à Tunis, 
dans un intérêt relatif à cette expédition. Le Maure précité, 
auquel il eut affaire , lui demanda si le projet prêté à la 
France était bien sérieux. Sur une réponse affirmative , 
appuyée de l'observation que le règne du Dey était arrivé à 

(*) La Turquie Nouyelle. 






Si 
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son tenue , qu'il ne pourrait résister à la sagesse des pré- 
paratiiis et à la valeur des Français , le fidèle Musulman 
s'écria ayec Taecent de la plus vive douleur et en secouant 
sa barbe , qu'il avait saisie à poignée comme s'il voulait 
l'arracher : Vay^ my^ vay (signe d'affliction) , adesso quart 
Christe vol fumoTy Mahomet ander chercar fusco I Littérale- 
ment: A présent^ quand te Christ veut fumer, c'est Mahomet 
qui va lui chercher du feu 1 C'était ^ en langue franque usitée 
dans tout le littoral musulman , peindre énergiquement la 
décadence des anciens conquérants. 

L'autre trait est peut-être plus caractéristique. Il est pris 
dans les liautes régions de la hiérarchie! 

En 1799 , nous nous trouvions par hasard ^ à l'heure de 
midi, chez un négociant français habitant une des maisons 
de pierre dont les Génois ont doté , il y a plusieurs siècles , 
pendant leur domination y le faubourg de Gonstantinople y 
nommé Galata. 

Le feu se déclara dans des maisons de bois situées dans 
le voisinage; et le Yaivode, premier magistrat de ce quar- 
tier, accourut au premier bruit, s'établit au premier étage 
d'une maison aussi en pierre, placée en face de celle oà 
nous étions, précisément au même étage. La rue étant peu 
large , nous pouvions voir sans obstacles ce qui se passait 
dans la pièce où se trouvait le Yaivode, d'autant mieux que 
les fenêtres étaient ouvertes ; c'était au mois de juin. 

Le Vaivode avait choisi ce lieu pour y établir son quar- 
tier, et diriger de là les secours, en raison de ce qu'il voyait 
et des rapports qu'on lui faisait de minute en minute. Ob- 
servons, ce qui est important, que se trouvant en ce mo- 
ment le plus élevé en grade entre tous les assistants, il 
n'avait pas négligé de se placer à l'angle du sofa , regardé 
comme la place d'honneur. 

Il était à peine installé , qu'on annonce l'arrivée du 
Stambold-Effendissi (grand juge de Gonstantin<q)le), l'un 
des dignitaires du corps si puissant des Ulémas > qui accou- 
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rait aussi sur la nouvelle de rineendie» Averti de cette 
arrivée^ le Yaivode dépose aussitôt la gravité qu'il a affectée 
Jusqu'alors^ se précipite en bas de la maison , arrive assez à 
temps à la porte pour s'incliner jusqu'à terre devant l'é- 
minent effendi qu'on descend de cbevaL 

Dès que les pieds de celui-ci ont touché le sol y le Yai- 
vode et le principal officier de l'arrivant le saisissent chacun 
d'un côté et lui aident à gagner la pièce du premier étage 
où il s'empare du poste privilégié, pendant que le Yaivode 
se place 5 dans l'attitude la plus respectueuse , à Tune des 
extrémités du sofa. 

n n'avait pas encore été prononcé de parole , quand on 
donne l'avis que l'on aperçoit le Gapitan-Pacha ( Grand- 
Amiral) , valant aussi pour présider aux secours. Le Stam- 
bold-£ffendisi^ et le Yaivode retrouvent des ailes pour coxk- 
rir au-devant de ce puissant personnage. Us le reçoivent 
dans la rue avec l'humilité la mieux caractérisée, le 
{Hrennent sous les aisselles, et le hissent, pour ainsi dire , 
jusqu'au salon d'attente, où l'Altesse va s'asseoir à l'angle 
du sofa , tandis que l'Effendi^se place à une distance con- 
venable et que le Yaivode reste debout 

Pendant toute la durée de ce cérémonial , la présence 
de ces fonctionnaires n'avait pas contribué à arrêter les 
progrès du feu, objet de leur venue. Les maisons en bois 
avaient subi leur destinée ; elles avaient été consumées, et 
l'incendie ne s'était arrêté que parce qu'il avait trouvé 
une barrière infranchissable dans les solides constructions 
des Génois. 

Le danger étant passé, ou plutôt ép\iisé faute d'aliments, 
les dignitaires accourus pour en modérer l'effet songèrent 
à se retirer, satisfaits d'avoir montré , par leur venue , la 
sollicitude constante qui les anime dans l'intérêt de leurs 
administrés. On va voir comment se dénoua cette chaîne de 
fcHrmalités , qu'un affreux désastre n'avait pas eu le pouvoir 
d'altérer en rien. 
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Ni le dégât causé par le feu ^ ni la ruine des victimes ^ ni 
la mort ou les blessures de quelques travailleurs^ n'avaient 
ému la sensibilité de ces personnages ^ tous exclusivement 
occupés du souci puéril de leur importance^ 

L'Amiral fit un mouvement qui marquait l'intention de se 
retirer. Les deux personnages^ qui ne le perdaient pas de 
vue , se précipitèrent vers lui à Tenvi , Taidèrent à se lever, 
le reconduisirent dans la rue , et, se courbant jusqu'à terre, 
ne quittèrent cette attitude que lorsque le bruit des pas de 
son cheval constata suffisamment Téloignement de ce per- 
sonnage supérieur. 

Le Stambold^Effendissi , retrouvant alors sa suprématie, 
souleva légèrement ses bras, dont son premier officier et 
le Yaivode s'emparèrent pour le remonter au salon ; il y 
reprit la place qu'il avait cédé à l'Amiral , et le Yaivode se 
replaça à l'extrémité du sofa. 

Après un instant de séance , il fit le mouvement du dé- 
part, et fut soutenu et reconduit à son cheval avec le même 
cérémonial. 

Tout n'était pas fini. Le Vaivode n'avait garde de man- 
quer cette occasion de trôner à son tour en présence des 
nombreux spectateurs que le feu avait attirés. Dès qu'il put 
quitter l'humble attitude prise devant le dignitah-e qui 
partait, il présenta ses bras, et fut ramené dans cette même 
pièce où il avait siégé le premier, et qu'il ne quitta qu'après 
avoir goûté le plaisir d'y occuper encore une fois la place 
privilégiée. 

Les modifications apportées à ces bizarres exigences de 
l'étiquette , ne donnent pas une grande idée des progrès 
dus aux réformes. Loin de là, les choses ont pris une nou- 
velle dose de ridicule, en raison de certaines autres inno- 
vations importées par les quelques Musulmans que des 
missions diplomatiques ont conduits en Europe. Pour en 
donner une idée , il suffit de dire que c'est Réchil qui est 
devenu le type sur lequel les autres se modèlent, et l'on 
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ne peat rien voir de plus amusant que les efforts de cet 
homme pour se donner des allures européennes., 

DE LA JUSTICE EN TURQUIE. 

Au criminel et en justice prévotale^ le coupable est jugé 
par l'autorité devant laquelle il comparaît, sur le simple 
rapport de son délit, et il est immédiatement soumis à la 
peine qui a été prononcée contre M. 

Dans les mêmes cas et en justice régulière , il existe une 
sorte de débats, ti'ès-sommaire à la vérité , mais enûn qui 
admet un droit de justification en faveur du prévenu, et 
l'audition des témoins , s'ils sont produits séance tenante. 

G^est bien peir, direz- vous f assurément; mais c'est 
beaucoup, si vous le comparez aux règles de l'autre juri- 
diction. 

Si, malgré cette légère déférence de la loi, l'accusé 
est condamné , il est livré de suite à l'exécuteur des sen- 
tences, qui s'en saisit, et le conduit, fortement lié avec 
des cordes, au lieu qu'il lui aura plu de choisir pour l'exé- 
cution : car il n'y a pas h Goostantinople de site affecté 
aux supplices.. 

Supposons que ce malheureux soit un homicide. 

C'est sur la plainte de la famille de sa victime qa'il a 
été poursuivi. Elle a assisté au jugement, sollicité la peine, 
et obtenu la condamnation. 

Dès que Tarrét a été rendu , la loi se trouve satisfaite , 
car la justice a prononcé. Le coupable ne lui appartient 
plus, n est en quelque sorte la propriété des plaignants. 
Ce sont eux, en effet , qui pâtissent du tort occasioné par 
le crime. 

Ceux-ci se mettent à la suite dti condamné , qu'entraî- 
nent le bourreau, accompagné de son aide, porteur d'une 
échelle. Pendant le trajet , ils lui reprochent son infâme 
action, le dommage et la douleur qu'il leur occasioné. 
C'est un père , un frère , un fils , dont il les a privés. 
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Le bourreau s'attendrit; il devient conciliateur. Tu les 
entends , dit-il à Thomme dont le sort est entre ses mains, 
ils ont raison. Tu leur as fait un mal affreux. Ne trouverais- 
tu pas juste de les dédommager ? tu peux te sauver par un 
sacrifice. Voyons , qu'offres-tu ? 

Le patient, paraissant ému à son tour, répond : Eh bien ! 
je donnerai cent piastres. 

Le bourreau aux intéressés : il donnera cent piastres. 

Cent piastres I le monstre! a-t-il bien ce front, lui qui 
est riche? cent piastres pour un père, un frère, un fils! 
Non ! non , qu'il meure I 

Tu le vois 5 reprend le bourreau. Us refusent Allons, 
sois plus raisonnable. — Eh bien ! j'en donnerai mille , deux 
mille 5 cinq mille. 

Grâce à l'exécuteur des sentences, on finit par s'enten- 
dre ; car il a menacé de mettre fin aux débats en exécutant 
l'arrêt 

L'argent est con^pté, le condamné est mis en liberté , et 
l'officieux médiateur touche un double courtage. Cepen- 
dant la loi et la société ont été désintéressées par l'arrêt 
rendu par le juge. 

On assure que des criminels ont subi leur jugement pour 
n'avoir pas voulu ou pas pu satisfaire aux exigences des 
poursuivants. 

Dans des cas pareils, ou dans d'autres, où il n'y avait 
pas de négociations, faute d'intervenants, il s'ouvrait en 
faveur du bourreau une spéculation aussi singulière par 
sa nature , qu'elle pouvait devenir productive par ses ré- 
sultats. 

On a vu qu'à Constantinople il n'existe pas de lieu af- 
fecté 'aux exécutions. Le bourreau est maître du choix 
de l'emplacement, si ou ne lui en a pas désigné un, pour 
tel cas spécial. 

Dès qu'il était en possession du patient , et en route avec 
lui , il lorgnait du coin de l'oeil les boutiques , les cafés , les 
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lieux les plus fréquentés, et Ton devinait son choix par 
l'échelle que son aide, sur un signe de lui seul compris, 
allait placer contre la porte ou la devanture du local 
préféré. 

Aussitôt que le propriétaire des lieux pénétrait son in- 
tention , alarmé du préjudice que la présence d'un pendu, 
pendant les trois jours que le cadavre resterait attaché, 
ferait à son établissement, U accourait, et faisait les plus 
vives supplications pour qu'on lui épargnât ce spectacle, 
qui éloignerait ses chalands. 

Toutes ces raisons étaient inutiles , jusqu'à ce que le 
bourreau 9 touché par quelque argument irréâstible , se 
désistât de son droit 

Il poussait plus loin le même manège vis-à-vis d'un 
autre propriétaire , et ne cessait que lorsqu'il apercevait 
quelque autorité qui aurait pu blâmer et punir cet étrange 
trafic. 

Alors seulement le condamné subissait sa peine. On 
l'accrochait contre quelque local inhabité, oh, en été 
comme en hiver, la permanence était de soixante-douze 
heures, quelle que fût l'influence de la saison. Disons, 
en passant , pour compléter ce bizarre tableau , que lors- 
que le pendu était un raja, ce qui est presque toujours le 
cas, la décollation ou l'étranglement étant plus particuliè- 
rement en usage pour les Musulmans, il se rencontrait 
to^}ours quelque zélé disciple du Prophète qui trouvait 
moyen de le coiffer d'un chapeau enlevé au premier pas- 
sant régnicole , de ceux qui ont la manie de se vêtir à l'eu- 
ropéenne. C'était, dans les idées du peuple dominateur, 
une manière d'exprimer son mépris pour tout ce qui ne 
professe pas l'islamisme, et les bons Musuhnans d'ap- 
plaudir. 
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DU SUPPUC£ DU PAL. 

Le supplice du pal, si cruel dans son ensemble et ûsns 
ses détails , avait cela d'horrible que les souffirancesF du 
patient pouvaient se prolonger pendant douze, quinze> 
et même vingt-quatre heures. 

Le fameux Djezzar (boucher ) pacha, qui, par sa résis- 
tance dans Saint-Jean-d'Acre , en 1799, procura au gi:and 
Napoléon une couronne impériale en Europe, en empê- 
chant le général Bonaparte d'aller en conquérir une autre 
dans les Grandes-Indes , se faisait un jeu des condanma- 
tions au pal. 

Heureusement que la Providence avait placé dans la 
résidence de ce monstre , un homme issu d'une des plus 
anciennes familles de la Mecque, qui avait hérité la pré- 
rogative d'abréger les souflOrances humaines partout où il 
les rencontrait. Mais il fallait, pour qu'il pût user de ce 
privilège , qu'il rencontrât inopinément le sujet auquel son 
Intervention devenait nécessaire. 

S'il eût cherché l'occasion de l'exercer , il eût dépassé 
son crédit, et Djezzar, malgré son respect pour tout ce 
qui dérivait du culte, ne lui eût pas pardonné de lui avoir 
dérobé indûment une victime. Voici comment l'on parve- 
nait à concilier le droit avec les besoins de l'humanité. 

On attendait que le condamné fût placé sur le pal ; alors 
les parents se présentaient chez le saint homme, et après 
s'être informés de sa santé , lui demandaient avec intérêt 
s'il ne profiterait pas du beau temps pour aller prendre 
l'air. 

Cette question indirecte était comprise. L'homme bien- 
faisant ordonnait de suite qu'on lui amenât son cheval et 
qu'on préparât ses armes, parce qu'il désirait prendre le 
plaisir de la chasse. 

II se laissait conduire du côté où gémissait le condamné.. 
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A sa vue , celui-ci s'écriait : Aman (pitié) ! aman (compas- 
sion) I La réponse était des coups de carabine tirés sur 
lui, jusqu'à ce qu'il ne donnât plus signe de souffrance et 
de vie. 

C'était là, il faut le reconnaître, une bien bizarre ma- 
nière de venir au secours de la nature, en proie aux plus 
vives douleurs ; elle n'en était pas moins appréciée. L'Ef- 
fendi revenait toujours de ses expéditions accompagné de 
démonstrations les plus vives de reconnaissance et de vé- 
nération. 

C'est une singulière nation, que celle où subsistaient 
naguère encore de tels usages. Combien doit paraître grand 
celui qui a entrepris sa régénération ; mais combien elle 
sera lente , si elle s'effectue jamais ! 

La justice civile , chez les Turcs, n'est légalement exercée 
que par le corps des Ulémas, que l'étude du Coran, base 
de toute législation régulière dans les États Ottomans , a 
préparé à ce sacerdoce. 

Mais le texte du Coran , pur et correct dans sa rédaction, 
est obscurci par les innombrables commentaires auxquels 
il a donné lieu. Cette variété d'opinions, surtout de celles 
qui émanent de personnages vénérés en raison de leur sa- 
voir et d'une haute réputation de sagesse et de sainteté , 
autorise les interprétations, et de l'interprétation à l'arbi- 
traire il n'y a souvent qu'un pas. 

Il en résulte de la confusion des doctrines entre les 
commentateurs, qu'un justiciable ne peut jamais fonder le 
succès de sa cause sur le texte précis de la loi écrite. Son 
sort dépend de la manière dont le juge envisage ce texte , 
en s'appuyant sur l'avis des docteurs dont il a adopté les 
doctrines. 

DES FINANCES EN TURQUIE. 

C'est dans son sytème financier, surtout, que se montrent 
au grand jour les causes actives de dissolution qui minent 
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incessamment ce grand corps atteint de décrépitude , et 
que bien des gens continuent à regarder comme pouvant 
être de quelque poids dans la balance de TSurope. 

Des signes métalliques sans valeur intrinsèque 5 qui 
n'ont 5 comme les assignats français à l'époque de leur 
chute , qu'un cours forcé ; la contrefaçon multipliant ces 
signes factices; des ministres spéculant et bénéficiant sur 
les réductions qui les frappent de temps h autre dans leur 
valeur officielle ; l'insuffisance de ces espèces de conven- 
tion, ayant pour résultat d'entraver la rentrée des impôts ; 
enfin , l'intelligence du pouvoir dans la répartition du re- 
venu public , quant à l'application, aux dépenses, prodi- 
guées ou restreintes, non en raison des besoins, mais 
selon le plus ou moins de crédit des chefs de département : 
tels sont les symptômes caractéristiques d'une détresse 
sous le poids de laquelle succomberait en peu de temps 
un état plein de force et de vie. Ce qui reste encore réuni 
de l'ancien apanage des Sultans, parvenu au dernier de- 
gré d'atonie, pourrait-il résister à tant de causes de ruine? 

La Turquie n'a pas de signe monétaire qui puisse être 
admis hors de son territoire. Ses hôtels des monnaies ne 
frappent plus en espèces d'or que trois sortes de pièces 
auxquelles une décision arbitraire, que le commerce ne 
sanctionne pas, donne une valeur de 5 fr. , 2 fr. 50 c. , 
1 fr. 25 c, hors des frontières turques; la différence en 
moins sur cette estimation est Immense. 

La Turquie n'a pas de monnaie d'argent ; elle n'en a pas 
de cuivre. Ce qui en tient lieu et circule dans le pays , 
sous des dénominations fixées par des finances, est formé 
d'un métal que l'on ne sait comment nommer. Si demak> 
ces signes représentatifs étaient démonétisés , ou si la fin 
de la domination des Turcs leur ôtait l'appui de la loi , les 
gens qui en seraient munis ne sauraient qu'en faire. 

Quelque avilies que soient les monnaies turques , il se 
trouve cependant des spéculateurs audacieux qui dis- 
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put^nt an gouvernement, par des contrefaçons, le droit 
de tromper le public. Ce quïl y a de remarquable , c'est 
que depuis que la détérioration de ces signes est devenue 
rapide, ces ténébreux fabricants, n'ayant pas les mêmes 
frais à supporter que l'Etat, et pouvant par conséquent 
se contenter de moindres bénéfices, ont toujours fourni à 
la circulation des espèces meilleures que celles du fisc. 

SoiB le règne de Sélim III (1798), de feux monnayeurs, 
condamnés au supplice de la corde , essayèrent de trouver 
une justification dans le fait qu'ils travaillaient à l'avantage 
du public , car leurs produits étaient d'un titre supérieur 
aux espèces officielles. C'est précisément pour cette raison, 
leur répondit le juge , que vous avez doublement mérité 
la mort, en ce que vos produits obtiennent la préférence 
sur ceux du gouvernement, et lui font un tort sérieux. Us 
furent exécutés. 

Rien n'est rare aujourd'hui, sur le territoire turc, comme 
les espèces au type étranger. Le commerce les retire de 
la circulation et les renvoie en Europe. Les bateaux à 
vapeur français, anglais, autrichiens et russes, qui font 
un service régulier de leur pays à Contantinople , en em- 
portent toujours en faisant leur retour sur les ports de la 
Chrétienté. La ville seule de Marseille est, assure-t-on, 
comprise pour un million par mois dans ces exportations. 

La Russie , comme puissance , rivalise avec le commerce 
dans l'activité de ces extractions. Mais c'est par ses exi- 
gences et par les mains du Gouvernement Ottoman lui- 
même, qu'elle se fait sa large part. 

Le Sult^ est sans cesse obligé de baisser la valeur 
idéale de ses monnaies. Ces variations sont autant de 
bonnes fortunes pour ses ministres, dont l'avidité ne laisse 
échapper aucune occasion d'acquérir des richesses. Pré- 
venus à temps et avant la publication des firmans de ré- 
duction , ils en profitent pour faire opérer leurs banquiers 
juifs et arméniens, sur les ei^ces firappées de diminution. 
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Si , au moins , ces signes d'échange pouvaient ^ comme 
les assignats en France y ou les billets de l'indépendance 
américaine^ se multiplier dans la proportion des besoins^ 
le gouvernement y trouverait le moyen de soutenir l'édi- 
fice cliancelant de l'Empire^ jusqu'au jour très-procliain de 
sa cliute. Le Divan n'a pas même cette chance. Il est con- 
traint de modérer ses fabrications pour leur conserver le 
plus long-temps possible un reste de crédit. 

Cette contrariété n'est pas la seule qu'il éprouve. Le 
défaut de circulation des espèces hors de la capitale et de 
quelques villes commerçantes^ nuit à la vente des pro- 
duits de l'industrie et des récoltes. Les contribuables ne 
peuvent se libérer, et les caisses publiques restent vides. 

On n'ose autoriser des voies coercitives pour forcer la 
rentrée des impôts, parce qu'on est convaincu de l'impuis- 
sance de ce véhicule; car en Turquie, comme en France, 
conune en tout pays, le vieux proverbe oà il rCy a rien, le roi 
perd ses droits, est également vrai; et, en second lieu, 
parce que lâcher la main à l'arbitraire et aux vexations, ce 
serait favoriser l'avidité des autorités locales, qui se ser- 
viraient du pouvoir pour s'avantager sans que le fisc y 
gagnât 

Un autre effet tout aussi funeste de l'insuffisance des re- 
cettes, c'est l'obligation qu'elle entraîne de faire un choix 
dans les besoins à satisfaire. L'arbitraire et la déraison 
jouent un grand rôle dans ces répartitions. Elles donnent 
lieu à une foule d'abus. Ce n'est pas le plus ou moins d'u- 
tilité des services publics qui décide de la nature des allo- 
cations ; elles suivent le degré de faveur dont jouissent les 
chefs de départements. Ainsi l'on a vu les troupes placées 
sous les ordres d'Halli- Pacha, ce premier gendre du Sul- 
tan , au courant de leur solde , tandis que la garde impé- 
riale que commandait Saîd-Pacha, second gendre de Sa 
Hautesse, dont le crétinisme cédait à l'adresse de son 
beau-frère, avait plusieurs mois d'arriéré. 
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<^ae de causes de désarroi dans la chose publique ! £t 
l'on ne voudrait pas voir dans une situation qui s'aggrave 
chaque jour, sans que Ton songe à y remédier, la fin d'une 
société si déraisonnablement gouvernée ? Un seul fait doit 
surprendre, c'est qu'il y ait en Europe des gens et même 
des cabinets qui doutent encore de Fanéantissement pro- 
chain du sceptre du croissant 

Comment se soutiendrait -11, lorsqu'il y a défaut de 
capacité et absence de bonnes intentions dans les hommes 
placés à la tête des affaires , et qu'au contraire , tous trou- 
vent leur intérêt au maintien d'un ordre dont ils profitent? 

Si le Sultan demande des économies, on ne les opère 
pas sur les services qui, à la rigueur, pourraient les sup- 
porter; c'est sur le premier objet venu, quelle que soit 
son importance, qui frappe le caprice. Nous en donnons 
un exemple en citant Saîd-Pacha, second gendre, qui, 
€xcité à des retranchements de dépense dans les différents 
services dont il avait la direction , n'imagina rien de mieux 
que de réformer les cinq professeurs européens attachés à 
l'école polytechnique. 

Si, au lieu d'économie. Sa Hautesse veut des augmenta- 
tions dans les recettes, l'esprit de ses ministres ne se met 
pas à la torture pour trouver des matières sur-imposables. 
Le premier objet qui se présente à leur pensée est frappé , 
fût-il déjà porté à un taux exorbitant. La nouvelle sur- 
charge, qui ne produit pas l'effet d'accroître les moyens 
de libération du contribuable , ne sert qu'à le décourager 
et à lui faire chercher des biais pour éluder tout paiement 
Pourquoi ferait-il des efforts qui ne serviraient qu'à aug- 
menter son malaise et à provoquer de nouvelles exigences 
de la part des taxateurs? 

Que fait alors le gouvernement pour combler ses défi- 
cits ? Il revient à ses rajas ( sujets non musulmans ) et à 
leurs corporations; et c'est tantôt aux unes, tantôt aux 
autres, qu'il demande les différences que ses sauvages me- 
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sures ont produites dans les rentrées. Ce moyen extrême 
ne réusssit pas toujours ; on conçoit que les facultés s'é- 
puisent 

DE LA RÉFORME DANS LES YÊTEBfEIfTS. 

Le Sultan tient de sa naissance , des lois , de l'opinion , 
une autorité sans limites ; mais que d'entraves en gênent 
l'exercice ! 

n a brisé la plus formidable de ces entraves^ par l'exter- 
mination des Janissaires. Il a énervé la plus dangereuse ^ en 
ce qu'elle puisait sa force dans la religion et la justice , 
par la restriction des droits des Ulémas desservants à la 
fois des temples de ' l'Islamisme et de Thémis. Cependant 
des faits récents ont prouvé que toute appréhension de 
ces deux côtés n'était pas entièrement dissipée. 

Nous avons déjà parlé du projet de révolte tenté par 
d'anciens janissaires^ pendant l'absence du Sultan^ en mai 
1837, et étouffé aussitôt que découvert, par l'exécution 
d'une cinquantaine de conjurés. Nous aurons occasion , en 
traitant dans le présent chapitre de la réforme dans Us vê^ 
temenis , de signaler les alarmes que donne encore le corps 
des Ulémas. 

Dès que le Sultan se fut résolu à introduire dans ses 
états un régime nouveau, qui devait atteindre les institu- 
tions et les hommes dans les plus petits détails de leur 
existence ancienne , il dut commencer cette œuvre par un 
changement total dans les costumes. Ceux en usage de 
tout temps rappelaient des corporations, des prétentions, 
des privilèges, des usages, dont il convenait d'éteindre 
jusqu'au souvenir , après avoir fait table rase de ce qu'ils 
représentaient 

L'ancien équipement des hommes ne pouvait se prêter 
aux nouvelles exigences. L'état n'était plus assez riche pour 
supporter la dépense quant à ses salariés, et les particu- 
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lîers avaient perdu les moyens de fournir au luxe de leur 
mise. 

Une foule de dépenses capitales en usage dans Fétat 
social des pays civilisés^ n'étaient pas connues des peuples 
orientaux. Là^ pas de modes ^ dont les variations sont 
exigeantes; pas de spectacles, de visites, d'assemblées, 
où la somptuosité des habits et des ornements a tant d'oc- 
casions de se produire. Les maisons des particuliers étant 
closes aux étrangers, un beau mobilier n'est pas de ri- 
gueur. On ne se donne pas réciproquement à manger. On 
n'a pas de voiture. Les Orientaux sont affranchis, parleurs 
costumes et mœurs, de beaucoup d'autres charges qui 
pèsent ailleurs sur les fortunes privées. 

Chez les Turcs, les rigueurs du luxe n'atteignaient que 
leur personne. Ils pouvaient être mal logés, mal meublés, 
mal nourris, eux, leurs femmes et leurs enfants, ce que 
personne ne pouvait vérifier, et cependant paraître opu- 
lents aux yeux du public. 

Il leur suffisait, à cet effet, de se montrer hors de leur 
domicile avec des vêtements frais, des pelisses et des 
schalls de quelque valeur, pour se donner un air d'aisance 
et même de richesse, qui contrastait très-souvent avec la 
détresse de leur intérieur. 

C'est cette opulence apparente , que les Turcs ne peu- 
vent plus satisfaire et qui était devenue de plus en plus 
onéreuse, que le Sultan a senti la nécessité de faire dispa- 
raître ; et c'est en cela seulement que les réformes ont eu 
leur entier effet. 

Mais il était impolitique et maladroit , en voulaut pousser 
tout un peuple à adopter une mise nouvelle , de brusquer 
la mesure. Pourquoi ne pas se donner le temps de faire 
choix de vêtements convenables et commodes, avant d'o- 
bliger cette population à renoncer à ceux dont l'habitude 
était prise dès l'enfance ? 

Ces ménagements étaient surtout commandés par la 
IV. i4 
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constitution physique que les Musulmans reçoivent de 
leui* éducation et de leur manière d'être « En négligeant 
cette considération ^ on a rendu ridicule un peuple qui en 
imposait encore il y a peu d'années^ par une belle repré- 
sentation. 

Aijyourd'hui il fait peine à voir. L'usage des sofas voûte 
les reins et enfonce la poitrine ; la manière de s'asseoir 
tourne les pieds en dedans et déjette les jambes en dehors. 
Beaucoup paraissent estropiés , qui n'ont qu'une mauvaise 

tenue. 
L'ampleur des anciens vêtements masquait ces infirmités 

acquises. Les habits serrés les dessinent et les rendent 
apparentes. Ajoutez que tous sont gauches dans leur nou- 
vel accoutrement. 

C'est surtout aux fonctionnaires ^ que le changement n'a 
pas été favorable. On ne leur trouve plus cet air de gran- 
deur qui, uni à leur réserve habituelle, en imposait et 
commandait le respect. 

Gênés dans leurs habits et manteaux brodés sortis de 
la main de tailleurs inhabiles, ne sachant pas porter les 
épées ou sabres , parties obligées de leur costume d'appa- 
rat , ils sont honteux eux- mêmes d'une métamorphose 
qu'ils jugent bien ne pas leur être favorable , et ils sem- 
blent partager l'hilarité que leur vue excite, lorsqu'ils 
pensent ne faire que substituer sur leur figure un sourire 
gracieux à leur gravité d'autrefois. 

Il en est même de petite taille , et parmi ceux - ci on 
remarquait Réchild - Pacha et Sarim-Effendi^ tous deux 
connus à Londres , que leurs efforts pour imiter les ma- 
nières qu'ils avaient étudiées dans leurs ambassades en 
Europe , faisaient prendre pour de véritables smges. 

Les changements dans les costumes n'ont pas été favo- 
rables aux armées musulmanes. La mauvaise qualité des 
étoffes dont eUes sont vêtues , et la parcimonie avec la- 
melle on les emploie, sont telles, qu'après un mois de 
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campagne tous ces vêtements seraient pour ainsi dire en 
loques. Nous pouvons ajouter que le dernier degré du 
ridicule a été atteint dans la forme et dans la coupe des 
habits de troupes. 

Le Sultan lui-même n'échappe pas à la critique dans 
cette substitution de costumes, et dans le mauvais goût qui 
a présidé aux remplacements. 

Avant les réformes, rien n'approchait de la pompe qui 
environnait Sa Hautesse , quand elle sortait de son palais. 
Les rois de FEurope, et toutes leurs cours réunies, ne 
seraient pas parvenus à former un cortège aussi riche, 
aussi élégant, aussi imposant que celui des successeurs des 
Califes se rendant à la mosquée. 

C'était à travers une double haie de Janissaires qu'ils par- 
couraient les rues conduisant de leur palais à la mosquée 
impériale , désignée par l'étiquette ou par le caprice du 
maître, pour les prières du jour. 

Ces janissaires n'avaient pas d'uniforme. Leur tête seule 
était ornée d'une casquette en cuivre, de forme com- 
mune à tous, présentant sur le devant une manière d'étui 
destiné à recevoir une cuiller et d'autres petits ustensiles 
à l'usage du soldat. Une peau de mouton tannée , atta- 
chée à la partie antérieure de cette casquette , pendait et 
descendait le long du dos, en s'élargissant jusqu'à la chute 
des reins. Elle offrait la forme d'un triangle , dont le som- 
met se trouvait derrière la tête. 

Dans l'intérieur de Constantinople , les Janissaires ne 
portaient pas d'armes, c'eût été trop dangereux. Un énorme 
bâton placé dans la main droite , leur servait à faire la 
police et à témoigner qu'ils étaient de service. 

Ces hommes tenaient beaucoup à prouver leur adresse 
à manier ce bâton. Pour le manifester autant que pour 
l'entretenir, il arrivait quelquefois qu'il prenait fantaisie 
à un homme de garde de le lancer dans les jambes d'un 
Grec qui courait dans les rues. S'il le touchait, un sourire 
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approbateur de tous les assistants était sa récompense. 
S'il était parrenu à renverser le coureur^ lui avait-il même 
cassé une jambe ^11 recevait de ses collègues les témoi- 
gnages les plus vi£s de leur admiration. Et le mutilé ?... il 
allait se faire panser où bon lui semblait 

Quand le Sultan passait devant cette double haie^ il en 
recevait le salut d'hommage. Ce n'était point par des mou- 
vements d'armes ^ des roulements de tambour , des accla- 
mations 5 que se dessinait cet honneur rendu au Souverain. 
Le plus morne silence régnait sur toute la ligne ; mais à 
la vue du maître^ chaque homme ^ officier et soldat^ in- 
clinait la tête sur son épaule droite. C'était lui dire^ par 
une pantomime expressive : Fais-la tomber , si tel est ton 
bon plaisir. 

Le Sultan se montrait flatté de cette abnégation^ et il la 
récompensait en portant la main sur son cœur et ses re- 
gards alternativement de droite à gauche sur les lignes de 
ses fidèles sujets^ manœuvre assez fatigante quand la 
course était longue. 

Le cortège de Sa Hautesse^ se rendant le vendredi à la 
mosquée ^ se composait de sa maison officielle. Chaque 
officier 5 depuis le simple huissier jusqu'au grade le plus 
élevé, était à cheval. 

Le défilé commençait pur les plus petits emplois. Ceux 
qui les occupaient avaient à côté d'eux un domestique à 
pied, paraissant tenir la bride de leur chevaL 

Le nombre des domestiques, en augmentant successi- 
vement, marquait la nuance de l'élévation des fonctions. 
Il était si considérable, qu'une demi-heure suffisait à 
peine , les vendredis ordinaires , pour le passage du défilé. 

Arrivait enfin le corps de Sa Hautesse. Ici une haie nou- 
velle, formée des colonels des Janissaires, que l'on nom- 
mait Schorbadjis (littéralement donneurs ou faiseurs de 
soupe), marchait avec le Souverain, autant comme garde 
d'honneur que comme garde de sûreté. 



DANS L*£MPm£ OTTOMAJt. 213 

Ces hommes portaient on costiutte guerrier à F.anticpie > 
aussi riche qu'étégant; leursurme était une espèce d^ pique 
dont rarmtffe |etait un vif éclat Leur tête était couverte 
d'un casque brillant surmonté d'une aigrette de plumes 
très-toufltoe , auquel les mouvements de celui qui le portait 
Imprimaient un balancement régulier de Favant à l'arrière. 
Les traditions donnaient pour origine à cette décoration 
du meilleur efSdt, Fhitention de dérober par intervalle la 
vue du maître ^ de manière k rendre incertain un- coup de 
feu dirigé par quelque Fieschi. 

Autour du Sultan se groupaient we multitude de pages 
de figures et de costumes de choix. 

Derrière lui on voyait deux oiiçiers à cheval> portant 
chacune sur un trépied d'or un turban pareil à celui dont 
Sa Hautesse était coiffée , et orné comme celui-ci d'une 
riche aigrette en diamants. L'usage voulait que SaHautesse^ 
en entrant à la mosquée ^ échangeât le turban qui avait 
servi au trajet ^ contre un de ceux-ci > et se parât du troi- 
sième pour petoumerà son palais. 

Ces espèces de diadèmes étsdent salués par les Janissaires, 
à l'instar du Sultan lui-même , par l'inclinaison de la tête 
vers l'épaule droite. 

On voyait ensuite quelques chevaux de relais tenus et 
environnés de nombreux écuyers. Ils étaient couverts de 
housses tombant jusque près de terre et couvertes de pierres 
précieuses. 

La marche était fermée par les cortèges de deux princi- 
paux eunuques noirs. Le premier , le Rilslar-Aga ( sei- 
gneur des filles ) , portait , par assimilation , le turban â 
trois pointes ^ marque caractéristique du Grand-Visiriat ^ 
auquel sa place était assimilée quant aux honneurs; le 
second , le Kasnadar- Aga ( chef de la cassette particu- 
lière 5 on pourrait dire des fonds secrets ), avait aussi des 
marques distinctives de haute puissance. 

Un grand nombre de valets environnaient ces grands 
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dignitaires à facultés écourtées. Rien ^ il faut en convenir ^ 
n'était comparable en richesse , en élégance^ en dignité ^ à 
la pompe des Sultans allant remplir leurs devoirs religieux^ 
surtout à Toccasion des fêtes du Baîram et du Gourban- 
Baîram^que Ton peut comparer à la Pâques et à son oc- 
tave chez les Chrétiens. 

Dans ces journées solennelles ^ tous les grands de l'Em- 
pire y avec leurs maisons respectives et tout le faste que 
chacun pouvait déployer^ précédaient la marche de la 
cour impériale , et ne paraissaient faire qu'un seul corps 
avec elle. 

La foule attirée par ce spectacle était toujours considé- 
rable ; on ne s'en lassait pas. On pouvait croire que ces 
pompes variées avaient le privilège de tirer l'indolent Mu- 
sulman de sa torpeur habituelle. Un sentiment plus noble 
excitait son empressement. L'aspect de la grandeur étalée 
par son maître lui faisait croire que sa nation était encore 
à l'apogée de sa gloire. 

Ce prestige a disparu avec le nouveau régime. On ne 
met plus d'empressement à se trouver sur le passage de Sa 
Hautesse ^ et l'on fuit sa présence quand il parcourt les 
rues^ même sous l'appareil de la souveraineté^ tant on 
redoute la rudesse des gens nommés Kavases, chargés d'é- 
clairer sa route. 

Ces Kavases forment une espèce de gendarmerie ^ fai- 
sant le double service d'ordonnance pour la transmission 
des dépêches officielles dans la capitale et dans sa ban- 
lieue 9 et d'agents subalternes de police pour le maintien 
de l'ordre. Il semble, par la tenue qu'on leur a faite, 
qu'on se soit évertué à les priver de toute dignité. 

Rien de bizarre comme la forme de la redingote et du 
pantalon, d'un bleu indécis, qui composent leur accoutre- 
ment Leur chaussure est encore plus misérable ; ce n'est 
ni botte ni soulier, c'est plutôt un composé de sandale et 
de savate. 
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Un mauvais salu'â pend à leur côté. Il est si singulière- 
ment établi dans son fourreau^ que Femi^oi des deux mains 
est indispensable pour l'en tirer. 

Aux deux côtés du ceinturon sont cousues deux fontes 
renfermant des pistolets plus redoutables ^ assure-t-on, 
pour les porteurs que pour les personnes sur lesquelles ils 
seraient dirigés. Une singularité de cet armement, c'est 
que la position des fontes qui contiennent ces pistolets 
donne une telle envergure aux Kavases, qu'il leur devient 
impossible de traverser les portes, généralement assez 
étroites, des habitations, sans s'y présenter de travers. 

On pourrait rire des embarras de ces gens et de leurs 
évolutions pour les surmonter, s'il était possible d'oublier 
qu'Us complètent leur armement avec de forts bâtons toutes 
les fois qu'ils prévoient l'occasion de s'en servir. 

Ils usent librement de ce privilège quand ils précèdent 
à quelque distance le cortège du Sultan. 

L'apparition de Sa Hautesse est annoncée, par la circu- 
lation qui cesse sur les points où elle doit passer. Les uns 
fuient au loin lea bourrades des Ravases ; d'autres se jet- 
tent dans les boutiques, qui se ferment aussitôt 

Il en arrivait ainsi autrefois à rapproche d'un Cadi (com- 
missaire-juge ) faisant sa tournée poiff la vérification des 
poids et mesures , et ne négligeant pas , pour cette mission 
spéciale, d'exercer sa juridiction pour d'autres délits portés 
à sa connaissance. Sa venue semait l'effroi. 

On l'apercevait de loin , seul , à cheval , cheminant au 
milieu de la rue. A la tête de son cheval marchaient ses 
vérificateurs , et des deux côtés ^ en haie , les exécuteurs de 
ses hautes-cefttvres , munis de bâtons et autres instruments 
des peines qu'il inffigeait pendant sa touanée. Ses sentences 
recevaient immédiatement leur exécution. 

€roirait<4)n que c'est une imitation ^ embellie à la vérité , 
de cet appareil de police que le Sultan a adoptée en échange 
du cortège royal auquel il a renoncé ? 
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L'entourage actuel de Sa Hautesse ^ dans ses promenades 
ordinaires^ notamment pendant la durée du ramazan (le 
carême des Turcs) , est modelé sur celui que nous venons 
de décrire. 

Ce prince est seul à cheval. Il tient le milieu de la rue y 
ayant deux écuyers à la hauteur de la tête de son noble 
coursier, et deux à la croupe. Derrière , marchent cinq ou 
six officiers, et sur les côtés et en dehors des écuyers, douze 
gardes-du-corps cheminant en haie. Tout ce monde , hors 
le maître, est à pied. 

Quelques officiers à cheval , se tenant vingt-cmq à trente 
pas en arrière du premier groupe , complètent le cortège. 

N'étaient les broderies en or de Thabit et du manteau 
qui couvrent Sa Hautesse , la beauté de son cheval et la 
richesse du harnachement, on pourrait croire que l'on 
aperçoit le magistrat voyer. 

C'est de la simplicité, dira-t-on. Non, car dans ce sens 
il y aurait trop de luxe dans le costume et dans le harna- 
chement. En tous cas cette simplicité serait mal entendue 
au milieu de peuples qui n'apprécient la grandeur qu'en 
raison du faste dont elle s'envhronne. 

Quand le Sultan sort en voiture , et ce n'est jamais que 
pour son agrément, à l'exclusion de toute idée de cérémo- 
nial , il mène lui-même , à quatre chevaux et à grandes 
guides, la calèche dont il se sert , et il se tire de cet exer- 
cice avec beaucoup d'adresse. 

Dans ces circonstances sa suite se compose de deux ou 
trois voitures pour les favoris , et de quelques officiers à 
cheval qui Iç précèdent ou le suivent. L'intervention des 
Kavases est alors moins sensible, parce que la course étant 
plus rapide , ils ont moins de temps pour manifester leur 
zèle en refoulant brusquement le public. 

Pour en finir avec les Kavases, cette institution nou- 
velle et sans analogue dans les temps antérieurs aux ré- 
formes du sultan Mahmoud, disons qu'ils pourraient rendre 
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de grands services, s'il existait dans Constantinople une 
police bien organisée. 

Dans leur destination actuelle, ces honunes ne consacrent 
qu'une partie de leur temps aux besoins de Tordre public. 
Le surplus est affecté au service personnel d'une foule de 
fonctionnaires à qui l'on a donné la prérogative d'en avoir 
attaché à leur personne. 

Ils deviennent alors de véritables commensaux des mai- 
sons qu'on leur a assignées. Ils y trouvent leur vie , et 
paient, par leur condescendance à servir les vues et les 
passions de leurs patrons, les faveurs qu'ils en reçoivent 

C'est encore ici le cas de faire observer que les avis ayant 
pour objet l'intérêt ou le service personnel du Sultan, 
n'obtiennent pas plus de faveur que ceux directs au bien 
de l'État. 

Le Français auquel nous sommes toujours ramené par 
le système de nos récits, avait vu et admiré, il y a une 
quarantaine d'années, le majestueux entourage des Sultans 
se communiquant au public. Il fut sensiblement affligé 
lorsque ce prince lui apparut, pendant le ramazan de 1836 
à 18^7, avec un cortège aussi mesquin que l'ancien était 
imposant 

Il n'entrait pas dans le programme qu'il avait accepté 
en partant pour l'Orient , de s'occuper de matières sem- 
blables. Cependant il imagina de se rendre s^éable et 
même utile, en proposant un mode de représentation plus 
en harmonie avec la haute position de Sa Hautesse , en 
même temps que les vues d'économie qui avaient dicté les 
changements y étaient respectées, ainsi que les exigences 
des localités. 

n fit tracer dans ce but , par un artiste italien , un des- 
sin qui rendait exactement ses idées , et l'adressa à Pertex- 
Pacha, alors malade, mais n'en étant pas moins le mi- 
nistre le plus influent et le régulateur de l'Empire. Ce pro- 
jet se perdit dans les mains des favoris de ce pacha, qui 
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s'eD amusèrent comme les enfants le font d'une image 
qu'on leur achète à la foire. 

L'idée n'était pourtant pas une chose à dédaigner pour 
un prince qui a renversé tant d'usages vénérés ^ qui a affai- 
bli les prestiges qui faisaient sa principale force ^ et qui 
règne sur des peuples accoutumés à ne juger que sur les 
dehors. 

Plaignons-le de ce que le sentiment des convenances est 
tout aussi étranger aux hommes auxquels il remet son au- 
torité 3 que les hitéréts matériels de ses États leur sont in- 
différents. 

Avant de sortir du chapitre des réformes^ en ce qui 
touche les costumes^ citons un fait qui a pensé donner 
naissance à un mouvement sérieux, et entraîner, si ce 
n'est une révolution, au moins une perturbation grave. 

A travers les changements opérés dans l'universalité des 
vêtements affectés aux corps constitués et aux corpora- 
tions , le corps des Ulémas avait conservé la coiffure qui le 
distinguait des autres fidèles; elle n'avait subi aucune 
altération depuis le temps des anciens Califes ; ils y tenaient 
comme à un article de foi. 

Vers la fin de 1838, on suggéra au Sultan, peut-être 
avec la charitable intention de lui susciter des embarras, 
l'idée de faire disparaître cette coiffure, qui signalait 
l'existence dans l'État, d'une association puissante ayant ses 
chefs , ses prérogatives , ses règlements , un langage et une 
combinaison d'écritures avec les caractères usuels, que les 
membres seuls connaissaient. On la représentait comme 
dangereuse en raison de l'esprit de corps qui l'animait, de 
l'union intime qui existait entre ses membres, et de l'im- 
mense clientelle qu'elle pouvait faire mouvoir à son gré. 

Pour rompre cette union, ou du moins pour ep diminuer 
la force , disait-on à Sa Hautesse , il faut obliger cette cor- 
poration à adopter le fess ( bonnet rouge, devenu le bon- 
net commun de toutes les classes de la société ). Par cette 
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mesure on Taura privée d'un moyen d'influence sur le 
vulgaire^ toujours enclin à vénérer les signes extérieurs 
consacrés par le temps; on aura confondu ses membres 
avec le reste de la nation; on lui aura enfin enlevé un 
drapeau autour duquel ses nombreux partisans sont tou- 
jours prêts à se rallier. 

Le Sultan céda en partie à ces insinuations. Il soumit 
les gens de TUléma à l'obligation d'adopter le fess à l'ex- 
clusion de l'ancienne coiffure ^ et n'admit d'exception qu'en 
faveur des gros bonnets de l'ordre ^ le Mufti ou Sheik-Is- 
lam^ les Kadileskers^ le Stambou - Effendi, et quelques 
autres du rang le plus élevé. 

Ces hauts dignitaires ne purent se dissimuler que la dis- 
position à laquelle ils échappaient pour le moment n'était 
qu'ajournée. Cependant^ comme ils se trouvaient épargnés^ 
ils consentirent à prêcher la soumission à leurs inférieurs. 

Ceux-ci obéirent 5 mais non sans de violents murmures. 
Leur mécontentement fut même tellement manifeste , que 
l'on crut pendant quelques jours à une résistance ouverte. 
Cette 2q)préhension aida à la rentrée au pouvoir du fameux 
Uzrew , ou Chosrew-Pacha^ l'exterminateur des Janissaires. 
On jugea nécessaire de l'avc^r sous la main^ pour l'opposer 
aux récalcitrants. 

Ne cherchez plus à Constantinople les traces de ce peuple 
conquérant qui fut au moment d'envahir l'Europe après 
s'être assujetti d'hnmenses contrées en Asie et en Afrique^ 
rien ne vous le rappellerait. Des réfonpes mal conçues et 
plus mal conduites lui ont enlevé les derniers vestiges de 
sa grandeur passée. 

La Turquie est une proie assurée à son insatiable voisin^ 
si l'Europe^ nous ne nous lasserons pas de le dire^ ne 
prend pas sa tutelle d'une main ferme. 

Où sont les bienfaits des réformes ? C'est toujours là notre 
refrain. 
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SPECTACLES^ JEUX^ DIVERTISSEMENTS. 

Les spectacles^ les jeux, les délassements ^ qui sont en 
usage chez une nation, peuvent servir à l'observateur dans 
l'appréciation du caractère des individus dont elle se com- 
pose. En faisant aux Musulmans l'application de ces prin- 
cipes, on reconnaît qu'ils sont penseurs, peu communica- 
tifs, doués d'une apathique indifférence , et nullement 
délicats dans le choix de leurs plaisirs. 

Les Turcs n'ont point de théâtres, et par conséquent 
point de pièces écrites : la religion ne le permettrait pas, 
et les préjugés s'y opposent 

En échange, et par un contraste bien singulier avec ces 
prohibitions dictées par une pudeur mal entendue, ils ad- 
mettent dans leurs maisons et dans les lieux de rassemble- 
ments publics , des manières d'ombres chinoises du plus 
révoltant cynisme. 

Ce spectacle , qui pénètre dans le palais du Sultan et 
jusque sous les yeux des odalisques , est connu sous le nom 
de Garagucus (littéralement yeux noirs), qui est aussi le 
nom propre du prhicipal personnage , espèce de polichi- 
nelle, lequel a en effet les paupières, les prunelles, les 
sourcils et les cils d'un noir de jais. 

Les scènes qu'on y représente seraient ce qu'il y a de 
plus repoussant au monde , si le dialogue qui en donne 
l'explication ne l'emportait sur la représentation. 

Les Turcs affectionnent ce spectacle ; chez ceux qui 
peuvent en faire les frais il n'y a pas de fête de famille où 
il ne soit admis. Les particuliers à qui la pénurie des 
moyens ne le permet pas , s'en dédommagent en allant en 
prendre leurpart à peu de frais dans les cafés, qui, de 
temps à autre , en amusent leurs chalands. 

Après Garagucus, les Turcs n'ont d'autres moyens d'é- 
gayer leurs réunions de famille , que d'y attirer des faiseurs 
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de tours d'adresse^ ou des danseurs^ ordinairement de la 
nation grecque. 

Il n'y a nulle observation à faire sur les saltimbanques , 
si ce n'est qu'ils ne se signalent ni par l'habileté d'exécu- 
tion ni par l'invention ; on les retrouve aujourd'hui ce que 
BOUS les avons vus il y a quarante ans^ ce qu'ils étaient 
vraisemblablement il y a plusieurs siècles. L'antipathie 
pour les nouveautés et les changements se révèle en toutes 
choses chez ce peuple esclave de l'habitude. Quelle bar- 
rière à tous progrès ! 

Quant aux danseurs ^ ce sont pour ainsi dire les impu- 
retés de Garagucus en action. Le nombre des êtres avilis 
qui exercent cette industrie a beaucoup diminué depuis 
que les îles de l'Archipel ont échappé à la domination du 
Sultan. Il en vient cependant encore à Gonstantinople ; ils 
se tiennent aux portes des tavernes de Galata^ affermées 
par des Grecs. L'élégance et la richesse de leur costume 
indiquant leur profession^ est en rapport avec l'achalan- 
dage de la maison à laquelle ils ont loué leur misérable 
industrie. 

Garagucus et les danseurs exercent leurs talents dans la 
principale pièce de la maison où ils sont appelés ^ devant 
le propriétaire ^ ses enfants , ses parents mâles et les amis 
qu'il a convoqués. 

Une cloison grillée sépare cette pièce du salon où se 
tiennent sa femme , ses filles 5 ses parentes et les amies que 
de leur côté elles ont invitées. 

De la salle des hommes on ne peut voir et on n'oserait 
essayer de découvrir ce qui se fait dans le salon des dames; 
celles-ci , au contraire ^ par la disposition du grillage ^ ne 
perdent rien de ce qui se dit et se fait du côté des hommes. 

On n'est averti de leur présence que par leur babil inces- 
sant ^ et par les rires et les éclats de joie que leur arrachent 
les scènes qui se développent devant elles. 

Les spectacles et les jeux 5 sur la voie et les places pu- 
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bliques, se réduisent à des exercices de saltimbanques^ de 
funambules et quelquefois d'écuyers ; on montre aussi 
parfois des animaux vivants ^ des vues d'optique^ des 
chambres obscures^ etc. 

Â certaines époques de Tannée le Sultan régale ses su- 
jets de la réunion de toutes ces merveilles. Sa Hautesse fait 
alors ce qu'on appelle son kef^ expression qu'on ne peut 
rendre en français, et qui signifie qu'on veut se livrer à 
une satisfaction calme , en secouant toute pensée irritante 
ou seulement pénible. 

Dans cette intention , l'emplacement du kef est toujours 
choisi dans un des sites si riants qui bordent les deux côtés 
du canal, en Europe et en Asie , à portée de la capitale ou 
de Scutari. 

Des tentes ont été dressées sur place avec accompagne- 
ment de tapis et de coussins, pour Sa Hautesse , ses courti- 
sans et les personnes invitées. Les dames du Harem ont 
leur emplacement marqué à quelque distance de la cour : 
on n'a pas manqué de le rendre confortable et d'une élé- 
gance recherchée. Pendant les exercices , des rafraîchisse- 
ments, des bouquets, des cassolettes, répandant les plus 
doux parfums, circulent parmi les invités. 

Tout homme doué de quelque talent propre à amuser le 
public, n'importe quel il soit et d'où il vienne, est autorisé 
à paraître devant le Sultan, et à faire montre de son talent. 
Une rétribution est toujours la récompense de son adresse 
ou de sa bonne volonté. S'il ne plaît pas, la rétribution est 
faibjie, et l'envoi qu'on lui en fait lui donne le signal de la 
retraite ; si ses tours font plaisir, on lui laisse le temps de 
montrer tout son savoir-faire , et l'élévation du salaire 
témoigne du degré de satisfaction qu'on a éprouvée. 

Par un beau jour de printemps de 1799, le sultan Sé- 
lim m avait été prendre son kef sur le beau plateau qui 
domine la résidence de Dolma-Baghtchè, et qui plonge sur 
la capitale , le port et les Eaux-Douces qui le terminent, sur 
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la mer de Marmara et les îles des Princes , sur Scutari et 
les riants paysages d'Asie , enfin sur Fouverture du canal 
qui conduit à la mer Noire. Il n'y a pas au monde de site 
plus enchanteur. 

La fête aUait finir par le briUant jeu du djirid, dont nous 
allons bientôt parler, quand un homme se présente sur la 
pelouse où d'autres artistes venaient d'amuser le public. 

Cet homme était de petite taille , bien membre , et ce- 
pendant d'une tournure svelte. 

n n'avait pour tout vêtement qu'une calotte rouge sur sa 
tête rasée , comme c'était alors l'usage ; des babouches 
également rouges contenaient ses pieds ; une culotte bouf- 
fante i de mousseline blanche , qui ne couvrait que la cein- 
ture et le haut des cuisses ; enfin , pour compléter sa toi- 
lette, une chemise façon de gaze laissait à nu lapoitrme, 
le cou, les épaules et même les bras, au moyen de ce que 
les manches étaient relevées et retenues au-dessous des 
aisselles. 

Cette description était nécessaire pour faire connaître 
que l'individu ne pouvait rien dérober à la vue du public. 
On ne devinait pas ce qu'il comptait fahre. Etaient-ce des 
tours d'agilité , de force ou d'adresse ? 

Après avoir promené ses regards sur les spectateurs 
pendant une demi-minute , il s'inclina légèrement du côté 
de Sa Hautesse ; et, portant de suite ses mains vers sa 
bouche , il en fit sortir une mèche on ne sait de quoi , et 
la conduisant jusqu'à terre il continua ce manège en 
faisant passer successivement ses mains l'une sur l'autre 
pour activer la sortie , jusqu'à ce qu'il eut produit à ses 
pieds une boule égale à une bombe de douze pouces de 
diamètre. 

L'étonnement allait toujours croissant; le respect dû à 
la présence du prince contenait seul les assistants dans un 
silence absolu. 

Le Sultan parut satisfait , et envoya au jongleur une 
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poignée de petites pièces d'or. Ce jongleur ramassa ce qui 
était devant lui y en fol-nia une forte boule ^ la renferma 
dans un mouchoir resté jusqu'alors roulé dans sa ceinture , 
et se retira sans que personne osât se déplacer pour aller 
savoir de quelle matière il avait fait usage. 

Le lendemain et les jours suivants ^ les Européens qui 
avaient assisté à ce tour extraordinaire , s'efforcèrent inuti- 
lement de deviner l'artifice dont cet homme avait usé. On 
l'ignore sûrement encore, et les Turcs sont trop indifférents 
pour avoir cherché à s'en instruire ; dans leur nonchalance 
le plus grand nombre se bornait à y voir de la magie. Heu- 
reusement, au milieu d'une infinité de travers, ce peuple, 
plus sage en cela que les ultramontains, n'a pas l'odieuse 
pensée de livrer aux flammes ceux qu'il croit sorciers. 

Le kef des Sultans se terminait toujours par le jeu du 
djirid; c'est une sorte de joute à cheval, dans laquelle se 
poursuivent alternativement deux adversakes armés du 
djirid , bâton léger et de quarante-huit pouces environ (*) 
de longueur, qui a donné son nom à ce spectacle. 

Celui qui donne la chasse imprime à son cheval l'allure 
la plus vive , et de son djuld qu'il lance avec une vigueur 
et une justesse remarquables, il cherche à toucher l'adver- 
saire , qui fuit à toute bride. 

Celui-ci, incliné sur le cou de son coursier, met tous ses 
soins à détourner, avec le djirid dont il est lui-même por- 
teur, l'arme qui lui a été lancée. 

Dès qu'il l'a évitée, et c'est presque toujours le cas , tant 
est grande l'adresse de ces combattants , il fait parcourir à 
son cheval une courbe qui le place sur la trace de son 
antagoniste , fuyant à son tour après avoir ramassé le djirid 
dont il a suivi la direction, sans mettre lui-même pied à 
terre ni ralentir sa course. 

Ce jeu n'est pas â la portée de tout le monde. Les jeunes 

(*) Un mètre 80 centimètres. 
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gens riches, les courtisans, pages et favoris des Pachas, 
Fentourage du Sultan peuvent seuls s'y exercer. Ces der- 
niers y deviennent très-habiles, n est noble, amusant, gra- 
cieux ; car il est relevé par Fadresse et la bonne mine des 
jouteurs, et par la beauté des chevaux qu'ils montent. 

Cet exercice n'est pas exempt de dangers : si l'on ne 
détourne pas le djirid il peut occasioner des blessures 
graves. Le Musubnan qui occupait en 1799 le poste im- 
portant de Grand-Visir, avait eu quelques années aupara- 
vant , alors qu'il était pacha d'Erzeroun , un œil crevé par 
un djirid lancé des mains de son esclave favori avec lequel 
il joutait Ce malheureux , à la vue du résultat fâcheux de 
son adresse, avait fui de toute la vitesse de son cheval 

Le Pacha, qui l'affectionnait shicèrement, fut plus touché 
de son évasion que de l'accident dont il était victime ; il le 
fit chercher de tous côtés. On le retrouva au bout d'un an ; 
il revint auprès de son maître , reprit sa faveur, et parvint 
à une grande élévation. 

Pas plus dans les jeux que dans lés choses sérieuses , les 
Turcs ne savent tirer parti des dons de la nature. Constan- 
tinople, admirablement placée sur la mer qui la borde pen- 
dant une Meue au sud dans la longueur du port jusqu'à la 
rivière des £aux-Douces, et au couchant le long des fau- 
bourgs de Top-Hana , Dolma-Baghtchè et Beziktache , de- 
vrait avoir des exercices sur l'eau, qui inspireraient le 
goût de la navigation à ceux qui s'y livreraient On ne voit 
rien de semblable ; il n'y a de rares baigneurs et quelques 
nageurs que sur les rives du canal de la mer Noire , à 
une distance assez grande des faubourgs. 

Chez ce peuple sauvage, le contraste du mal ou du ridi- 
cule adopté se trouve toigours à côté du bien ou du rai- 
sonnable repoussé. D'autres sauvages plus rapprochés de 
la nature , des paysans bulgares, sont en possession d'a- 
muser la population de Constantinople pendant les premiers 
et les derniers jours du printemps. 

IV. i5 
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Ces hommes arrivent en noml)re à la fin de Thiver. Us 
sont enrôlés pour veiller sur les chevaux du Sultan y que 
Ton met au verd dans les prairies et les pacages baignés par 
les Eaux-Douces. Dès leur entrée dans la capitale^ ils pro- 
fitent du temps qui s'écoule jusqu'au moment où les arus^ 
pices auront fixé l'ouverture du verd , pour mettre à con- 
tribution les habitants de la capitale. 

Divisés en petites bandes de quatre à six hommes , ils 
exploitent tous les quartiers en hurlant certains chants^ 
faisant maintes simagrées révoltantes^ «t se livrant à cer- 
taines danses 9 vraisemblablement empruntées aux ours et 
autres habitants des forêts^ auxquels en outre ils doivent 
les vêtements qui les couvrent 

Quelquefois une espèce de lyre à deux cordes^ dont ils 
tirent trois ou quatre sons déchirants , ou une espèce de 
tambour, accompagne leurs beuglements et en complète la 
discordance. 

Mais leur principal moyen de forcer l'admiration des 
spectateurs, consiste à lancer fortement contre le pavé la 
coiffure informe et bizarre qui couvre leur chef, à piétiner 
dessus, à la relancer, à la reprendre , et à la présenter enfin 
aux assistants pour solliciter leurs largesses. 

Ces solliciteurs s'arrêtent à toutes les portes. Les habi- 
tants sortent de leurs maisons ou se présentent aux fenê- 
tres ; les passants se groupent ; la moins explicable des 
curiosités leur improvise un public. 

Les mêmes scènes se renouvellent au moment où ils vont 
quitter la capitale , pour retourner vers les huttes qu'ils 
habitent le reste de l'année. Ils ont fait une assez bonne 
récolte. Ce n'est pas que les dons soient considérables; ils 
se contentent de la plus petite ofli'ande , mais personne ne 
s'y refuse , car il ne serait pas prudent d'éluder cet impôt, 
quoique tout volontah:e ; et l'on sait que les plus petites 
rétributions multipliées finissent par créer des résultats 
assez substantiels. 
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On assure , au reste , que ces quêtes sont leur unique 
salaire, et que pour leur déplacement et leur service, con- 
sidérés comme corvées, ils ne reçoivent de la généreuse 
liste civile ottomane que des rations de vivres. 

Pour finir ce chapitre par des détails moins repoussants, 
nous parlerons des conteurs arabes, qui font le charme des 
familles d'élite, comme ils font supporter au nomade, sous 
sa tente, la durée des longues veillées. 

Ces conteurs conservent et cultivent, comme leur plus 
précieux et souvent leur unique héritage , les féeries que 
leur ont transmises leurs auteurs. C'est une propriété sa- 
crée à laquelle personne n'ose attenter. On sait que telle 
histoire fantastique est dans telle famille depuis tant de 
siècles, et qu'elle n'a jamais subi d'altération. 

Celui qui désire l'entendre et en faire jouir sa famille et 
ses amis, traite avec le possesseur, et lui indique le jour où 
il devra venir la réciter. Le Sultan est une des meilleures 
pratiques de ces narrateurs. Quelquefois, surtout dans le 
temps du Ramazan, carême le jour et carnaval la nuit pour 
tout disciple du Prophète , les principaux cafés de la capi- 
tale offrent ce passe-temps à leur clientelle. 

Le bruit se répand que tel conteur se fera entendre, 
après la prière du soir, dans tel café. L'affluence est grande. 
Le local est bientôt comble d'auditeurs. Ceux qui ne peuvent 
trouver place dans l'intérieur se tiennent en dehors et dans 
la rue. La foule se groupe jusqu'au point où la voix du 
conteur ne saurait plus se faire entendre. 

On a eu soin de laisser au centre du café une enceinte li- 
bre de 3 à ^ pieds de diamètre (*), dans laquelle cet homme 
se place ; un tabouret et une pipe composent tout le mo- 
bilier nécessaire pour la représentation qu'il va donner. 

Le public réuni et chaque spectateur assis , les jambes 
croisées , au poste qu'il a pu se procurer, le récit com- 

(*) Environ un mètre 40 centimètres. 
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mence. Il dure d'abord environ une demi-heure , après 
laquelle il y a un repos d'une durée égale. Le silence sé- 
vère qui a été observé durant le discours n'est pas inter- 
rompu , comme dans nos théâtres , par les exigences de la 
gorge et du nez des spectateurs ; il ne l'est que par les 
offres ou demandes de boissons rafraîchissantes , de café 
ou de feu pour allumer les pipes ; la vente des comes- 
tibles forme le bénéfice du maître des lieux. 

Celui du conteur se compose du produit des collectes qoT 
se font à chaque entr'acte ; il y en a toujours trois ^ parce 
que le texte du conte est divisé et récité en trois parties. 
Chaque récit et chaque repos durent une demi-heure , et 
les rondes relatives aux rafraîchissements et à la quête se 
renouvellent à chaque fois. 

On n'a point à craindre d'être interrompu par le bruit 
des voitures^ il n'en circule pas; ni par les colloques des 
passants^ ils observent le mutisme le plus complet 

La séance finie , chacim s'éloigne à petit bruit , sans té- 
moigner ni satisfaction ni regret de la manière dont il a 
passé la soirée. 

En 1799 nous avons assisté à une de ces réunions dans un 
café y annoncée avec beaucoup de solennité , en raison de la 
haute réputation du narrateur qui devait se faire entendre. 
Il faut être bien versé dans les langues orientales pour suivre 
toutes les nuances et finesses de ce style pur et relevé. 

Dans notre embarras , nous recourûmes à un drogman 
très-instruit ^ qui voulut bien nous donner une idée som- 
maire du sujet qui serait traité dans la sohrée. 

Il s'agissait d'un Sultan qui avait perdu une bague à 
laquelle son sort était attaché ; il invitait aux recherches 
les plus actives , et promettait la mahi de sa fille , des ri- 
chesses et de hautes dignités à celui qui lui rapporterait le 
bijou égaré ; c'était le voyage d'un des coureurs de l'aven- 
ture qui formait le sujet du conte. 

Cet homme se mettait en route ^ et pour figurer son em- 
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pressement et la vivacité de sa course, le conteur se levait, 
passait sa pipe entre ses jambes ; et par ses mouvements et 
le cliquetis de sa langue , il imitait le galop d'un cheval. 
Arrivait l'heure de la prière : la pipe quittait cette position, 
et le conteur paraissait faire ses ablutions avec du sable , à 
défaut d'eau, et prononçait les paroles sacrées. Plus loin 
il se trouvait près d'une fontaine où une caravane abreu- 
vait ses chameaux. Ici il racontait l'objet de son voyage, 
et prenait des informations. Le dialogue qui en résultait 
devait être curieux , à en juger par le redoublement d'at- 
tention des spectateurs. 

Cette pantomine et les variations de la voix du conteur, 
seule part que nous puissions prendre à ce speotacle , nous 
divertissaient et soutenaient notre attention. Il était curieux 
d'y apercevoir toutes les habitudes des Turcs en voyage. 

Le dénouement du conte était la trouvaille de la bague. 
Le coureur d'aventures se croyait à l'apogée du bonheur, 
lorsqu'il se réveillait : c'était un songe qu'il avait fait. 

Telles sont les distractions qui apportent un peu de va- 
riété dans la vie monotone des sujets de Sa Hautesse. Les 
réformes n'ont rien changé à ces habitudes nées sous la 
tente à l'époque où les sectateurs de l'Islamisme ne vivaient 
que pour conquérir et ravager la terre, et qu'ils ont im- 
plantées et maintenues sur le sol où ils se sont établis. Il 
y a fort à parier qu'il n'y aura de changement qu'à l'époque 
de leur expulsion d'un territoire dont ils ne savent pas 
Jouir. 

Dans les fêtes publiques, à Toccasion des grandes solen- 
nités, le gouvernement fait tirer des feux d'artifice ; ils sont 
de la dernière mesquinerie. On fait aussi illuminer les 
minarets des mosquées ; les rares lampions qui ont cette des- 
Unation, se ressentent de l'afllaiblissement du revenu affecté 
à ces institutions, et de la parcimonie de leurs desservants. 

AuBicMOSf. ; la Turquie NouTelle,. 
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HATI-CHÉRIF, 

ou PLAN DE CONSTITUTION NOUVELLE DE L'EMtPIRE TURC, 
Publié à Gol-Hané , le S novembre 1839. 

< Tout le monde sait que 9 dans les premiers temps de 
la monarchie ottomane , les préceptes glorieux du Coran 
et les lois de TEmpire étaient une règle toujours ho- 
norée. En conséquence 9 l'Empire croissait en force et en 
grandeur, et tous les sujets, sans exception, avaient 
acquis au plus haut degré l'aisance et la prospérité. De- 
puis cent cinquante ans , une succession d'accidents et 
des causes diverses ont fait qu'on a cessé de se confor- 
mer au code sacré des lois et aux règlements qui en 
découlent , et la force et la prospérité antérieures se 
sont échangées en faiblesse et en appauvrissement ; c'est 
qu'en effet un empire perd toute stabilité quand il cesse 
d'observer ses lois. 

< Ces considératons sont sans cesse présentes à notre 
esprit; et, depuis le jour de notre avènement au trône, 
la pensée du bien public , de l'amélioration de l'état des 
provhices, et du soulagement des peuples, n'a cessé de 
l'occuper uniquement Or , si l'on considère la position 
géographique des provmces Ottomanes , la fertilité du 
sol, l'aptitude et l'intelligence des habitants, on de- 
meurera convaincu qu'en s'appliquant à trouver les 
moyens efficaces, le résultat, qu'avec le secours de Dieu 
nous espérons attehidre , peut être obtenu dans l'espace 
de quelques années. Ainsi donc , plein de confiance dans le 
secours du Très-Haut, appuyé sur l'intercession de notre 
Prophète, nous jugeons convenable de chercher par des 
institutions nouvelles, à procurer aux provinces qui com- 
posent l'Empire Ottoman , le bienfait d'une bonne admi- 
nistration. 

«r S'il y a absence de sécurité à l'égard de la fortune , 
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« tout le monde reste froid à la voix du prince et de la 
« patrie ; personne ne s'occupe du progrès de la fortune 
« publique , absorbé que l'on est par ses propres inquié- 
€ tudes. Si , au contraire , le citoyen possède avec con- 
« fiance ses propriétés de toute nature^ alors ^ plein d'ar- 
c deur pour ses affaires , dont il cbercbe à élargir le cercle 
c afin d'étendre celui de ses jouissances, il sent chaque 
«jour redoubler en son cceur l'amour du prince et de la 
€ patrie , le dévouement à son pays. Ces sentiments de- 
« viennent enfin la source des actions les plus louables. 

c Ces institutions doivent principalement porter sur trois 
c points , qui sont ; 1*" les garanties qui assurent à nos su- 

• jets une parfaite sécurité quant à la vie , leur honneur 
« et leur fortune ; 2* un mode régulier d'asseoir et de pré- 
t lever les impôts ; 3* un mode également régulier pour la 

• levée des soldats et la durée de leur service. 

«Et en effet, la vie, l'honneur, ne sont -ils pas les 
€ biens les plus précieux qui existent 9 Quel homme , quel 
€ que soit l'éloignement que son père lui inspire pour la 
« violence , pourra s'empêcher d*y avoir recours , et de 
« nuire par là au gouvernement et au pays, si sa vie et 
«son honneur sont mis en danger? Si, au contraire, il 
« jouit à cet égard d'une sécurité parfaite, il ne s'écartera 
« pas des voies de la loyauté , et tous ses actes concour- 
« ront au bien du gouvernement et de ses frères. 

« Quant à l'assiette régulière et fixe des impôts, il est 
« très-hnportant de régler cette matière ; car l'Etat, pour 
« la défense de son territoire , forcé à des dépenses di- 
c verses, ne peut se procurer l'argent nécessaire pour ses 
« armées et autres services, que par les contributions le- 
« vées sur ses sujets, quoique , grâce à Dieu, ceux de notre 
« Empire soient depuis quelque temps délivrés du fléau 
« des monopoles , regardés mal à propos autrefois comme 
« une source de revenu. Un usage funeste subsiste encore, 
« quoiqu'il ne puisse avoir que des conséquences désas- 
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• treuses, c'est celui des concessions vendes, coimneâ 1 

■ sons le nom d'ittizam ; dans ce système, l'admîoistration m 

< civile et financière d'une localité est livrée à l'arbitraire . 

■ d'un seul bomme, c'est-à-dire, quelquefois à la main de ' 

•I fer des passions les plus violentes et les plus cupides , l| 

I car Bi ce dernier n'est pas bon, il n'aura d'autre soin ^. 

1 que son propre avantage. *^' 

4 n est donc nécessair« que désormais chaque membre i' ' 

« de la société " ottomane soit taxé pour une quotité d'im- ^ ' 

■ pôt détermluée en r^on de sa fortune et de ses fa- 

« cnltés, et que rien au-delk ne puisse être exfeé de loi ; | 

< il faut aussi que des lois spéciales fixent et limitent les 

< dépenses da nos armées de terre et de mer. 

€ Bien que , comme nons l'avons dit, la défense dapays 

■ soit une chose Importante, et que ce soit un devoir 

■ pour tous les habitants de fonmir des soldats à cette fin , * 

• 11 est devenu nécessaire d'établir des lois pour régler ^ 

• les contingents que devra fournir chaque localité, selon ^ 

• les nécessités do moment, et pour réduire à quatre ou ^„ 

■ chiq ans te temps du service militaire. Car , c'est à la fols >k^ 

■ faire une cbose injuste , et porter un coup mortel i. l'a- 



■ griculture et i l'hidnstrie , que de prendre , sans égard j^ 

• à la population respective des lieux, dans l'un plus , jj 

■ dans l'autre mohis d'hommes qu'il n'en peuvent fournir; Ç 

• de même que c'est réduire les soldats au désespoir , et ^ 
« contribuer à la dépopulation du pays, que de les retenir ^ 
< toute leur vie au service. k 

( En résmné , sans les diverses lois dont on vient de voir \l 

« la nécessité , il n'y a pour l'Empire ni force , n! richesse, iQ 

( ni bonheiu-,ni tranquillité ; Il doit, au contraire, les at- J^ 

■ tendre de l'existence de ces lois nouvelles. 

• C'est pourquoi désormais la cause de tout prévenu 

• sera jugée publiquement , conformément à notre loi di- 

• vîne , après enquête et examen ; et tant qu'un ji^ement 

■ réguUer ne sera point intervenu, personne ne pourra, 
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€ secrètement ou publiquement, faire périr une autre per- 

• sonne par le poison ou par tout autre supplice, 

i n ne sera permis à personne déporter atteinte à l'hon- 
« neur de qui que ce soit. 
« Chacun possédera ses propriétés de toute nature, et 

• en disposera avec la plus entière liberté, sans que per- 
€ sonne puisse y porter obstacle. Ainsi, par exemple, les 

• héritiers innocents d'un criminel , ne seront point privés 
t de leurs droits légaux, et les biens d'un criminel ne se- 
« ront point confisqués. ^ 

• Ces concessions impériales l'étendant à tous nos su- 
« jets de quelque religion ou secte qu'ils puissent être, ils 
« en jouiront sans exception ; une sécurité parfaite est 
€ donc accordée par nous aux habitants de l'Empire dans 
« leur vie , leur honneur et leur fortune , ainsi que l'exige 
< le texte sacré de notre loL 

« Quant aux autres pomts, comme ils doivent être réglés 
« par le concours d'opinions éclairées , notre conseil de 
t justice (augmenté de nouveaux membres, autant qu'il 
« sera nécesaire ), auquel se réuniront, à certains jours 
€ que nous déterminerons, nos ministres et les notables de 
€ l'Empire , s'assemblera à l'effet d'établir des lois régle- 
(( mentaires sur les points de la sécurité , de la vie et de la 
€ fortune, et sur celui de l'assiette des ûnpôts. Chacun 
€ dans ces assemblées exposera librement ses idées et don- 
« nevason avis. 

« Les lois concernant la régularisation du service mili- 
« taire, 'seront débattues au conseil militaire, tenant 
« séance au palais du Séraskier. 

< Dès qu'une loi sera finie|, pour être à jamais valable 
« et exécutohre, elle nous sera présentée; nous Tarme- 
« rons de notre sanction , que nous écrirons en tête , de 
« notre main impériale. 

Comme ces présentes institutions n'ont pour but que 
de faire refleurir la religion, le gouvernement, la nation 
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et Femplre , nous nous engageons à ne rien faire qui 
soit contraire. En gage de notre promise , nous voulons, 
après les avoir déposées dans la salle qui renferme le 
manteau glorieux du Prophète , en présence de tous les 
Ulémas et des grands de TEmpire , faire serment par le 
nom de Dieu , et faire jurer ensuite les Ulémas et les 
grands de TEmpire. 

« Après cela , celui d'entre les Ulémas ou les grands de 
l'Empire , ou toute autre personne que ce soit , qui vio- 
lerait ces institutions, subira, sans qu'on ait égard au 
rang, à la considération et au crédit de personne, la 
peine correspondante à sa faute, bien constatée. Un 
code pénal sera rédigé à cet effet 

c Gomme tous les fonctionnaires de l'Empire reçoivent 
aujourd'hui un traitement convenable, et qu'on régula- 
risera les appointements de ceux dont les fonctions ne 
seraient pas encore suffisamment rétribuées , une loi 
rigoureuse sera portée contre le trafic de la faveur et 
des charges (richvet), que la loi divine réprouve, et qui 
est une des principsdes causes de la décadence de l'Em- 
phre. 

« Les dispositions ci-dessus arrêtées étant une altération 
et une rénovation complète des anciens usages, ce res- 
crit impérial sera publié à Gonstantinople et dans tous 
les lieux de notre Empire, et devra être communiqué 
officiellement à tous les ambassadeurs des puissances amies 
résidant à Gonstantinople, pour qu'ils soient témoins de 
l'action de ces institutions , qui , s'il plaît à Dieu , dureront 
à jamais. 

« Sur ce, que Dieu Très- Haut nous ait tous en sa sainte 
et digne garde. 

« Que ceux qui feront un acte contraire aux présentes 
dispositions soient l'objet de la malédiction divine , et 
« privés pour toujours de toute espèce de bonheur. » 
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NOUVELLES MESURES LIBÉRALES DU SULTAN. 

Après avoir rappelé dans quel but le Sultan a donné à 
ses sujets le hati-chérif du 5 novembre , et leur avoir 
transmis officiellement ce document^ Sa Hautesse ajoute : 

« Par suite et en vertu d'une ordonnance que j'ai rendue 

• le 26 de la lune de chaban , le corps des Ulémas^ tous les 
« fontionnaires civils et militaires ^ les employés des di- 
« vers bureaux de mon Empire^ les représentants de toutes 
t les puissances amies résidant à Gonstantinople y les cheiks , 
« hatibés et imans de tout rang et de toute hiérarchie ^ les 
« patriarches des trois nations qui vivent sous mon scep- 
t tre^ le rabbin des Juifs ^ tous les notables et chefs des 
« corporations de ma capitale^ ont été convoqués et réu- 
« nis dans la vaste plaine de Gul-Hané , située dans l'mté- 
« rieur de mon palais impériaL 

« Et en ma présence et sous les yeux de cette immense 

• assemblée^ j'ai fait donner lecture à haute et intelli- 
« gible voix du hati-chérif émané de ma volonté souve- 
c raine , et cela afin de mettre tout le monde en position 
« de connaître par soi - même les sentiments bienveillants 
a qui m'animent sans relâche^ le désir qui ne cesse de me 
«préoccuper en tout ce qui regarde l'amélioration du 
t peuple que la haute et divine Providence m'a confié. 

« Mon Visirareçu de moi, en cette occasion , l'ordre ex- 
« près de veiller à l'entière exécution de mon hati-chérif, 
« et j'ai prononcé la malédiction céleste sur tous ceux qui 
« oseraient en enfreindre les stipulations. 

« J'ai invité les Ulémas, les fonctionnaires et les Yisirs 
« du haut rang à se rendre dans la salle qui renferme le 
« glorieux manteau du Prophète , et c'est en leur présence 
« que je me suis engagé par serment à observer tous les ré- 
« glements que renferme mon hati-chérif , comme aussi 
« à accorder mon suffrage impérial à toutes les mesures 
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c qui seront arrêtées plus tard , à la majorité des voix , eu 
« égard aux principaux articles qui y sont contenus. 

« Je me suis de même engagé à m' abstenir de pronon- 
c cer pour ou contre y quelque rapport que ce soit , me 
« fût-il parvenu secrètenmt ou publiquement 9 de Fintérieur 
« de ma capitale ou de tout autre pays sous ma domina- 
c tion 9 sans l'avoir au préalable soumis aux lois instituées , 
« de même que j'ai juré, au nom de Dieu ^ de ne jamais au- 
« toriser la moindre chose qui pût paraître peu conforme 
c aux lois établies ou à celles qui le seront plus tard« 

t Les fonctionnaires réunis autour de moi ont été invités 
€ à leur tour à prendre les mêmes engagements. Tous l'ont 
« fait avec empressement et bonne volonté. Ils se sont en- 
c gagés par serment à servir mon Empire avec sèle et fidé- 
« lité^et à se déclarer ennemis de ceux qui se permettraient 
« de violer ses institutions , sans avoir égard ni au rangf , 
c ni à la considération, ni au crédit du délinquant. 

c Leur sennent a été pris au nom sacré de Dieu ; Us ont 
c donc juré , à mon exemple , de s'abstenir de toute infrac- 
c tion aux lois établies, soit verbalement ou par écrit, 
€ par pensée ou par action , présentement ou à l'avenir. 

« J'ai ordonné que, d'après ce qui vient d^être dit, par- 
« faite sécurité fût octroyée désormais à tous mes sujets, 
« Musulmans ou rayas, dans leur vie , leur honnwr et leurs 
« propriétés. 

€ Et comme je me suis engagé à ne jamais me prononcer 
c contre aucun individu dont la cause ne serait pas jugée 
c à l'avance publiquement et d'après les lois de l'Empire , 
« j'exige aussi que nul ne s'avise de porter la moindre at- 
c teinte à l'honneur et à la vie de mes nombreux sujets. 

« Donc, depuis le premier jusqu'au dernier, depuis 
« mon Visir jusqu'au simple berger , chacun pourra dispo- 
« ser de sa fortune à son gré , et sans que nul puisse y 
« mettre obstacle. 

« Ainsi, la cause d'un individu qui aurait des réclama- 
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« tiOBS à faire contre un autre individu^ sera jugée publique- 
« ment , et si cette cause est conforme aux lois et juste par 
« elle-même , il sera prononcé en sa faveur ; de même le 
€ coupable d'un crime, quel qu'il soit, subira une peine 
« analogue à sa faute , sans qu'il puisse être passible de rien 
« de plus. 

« Aucun individu ne pourra être mis à mort, fût-ce la 
« mort des plus méritées , si ce n'est aux conditions sui- 
< vantes : 

« Il sera fait, par qui de droit, un rapport exact du 
c crime. Ce rapport sera expédié à la capitale où la cause 
t du criminel devra être soumise à une enquête judiciaire 
« et jugée d'après les prescriptions de la loi. C'est sur 
«cette décision que je prononcerai la peine de mort, de 
« manière que personne ne puisse s'autoriser à l'avenir de 
« nul prétexte que ce soit, pour faire périr publiquement 
« ou clandestinement im individu quelconque. 

« Toutbomme, tout fonctionnaire public qui sera con- 
« vaincu d'avoir transgressé ce règlement, sera lui-même 
« puni de mort, sans égard pour son rang , ni pour son ca- 
« ractère, ni pour son crédit, tous, sans exception au- 
« cune , devant être considérés égaux devant la loi. 

« Les biens du criminel cesseront à l'avenir d'être con- 
n lisqués, ses héritiers innocents n'auront à subir en nulle 
« manière sa peine , et tous leurs droits légaux leur seront 
« conservés. 

« Tout acte arbitraire est aboli à l'avenir. 

« Des lois réglementaires sont à la veille d'être établies 
« quant à ce qui a rapport aux impôts ainsi qu'à la régu- 
« larisation du service militaire, l'importance de ces deux 
« questions exigeant beaucoup d'études et de temps avant 
« qu'on puisse les résoudre d'une manière définitive. 

< Déjà , dans mon conseil de justice, on s'occupe sans 
« relâche à régler la question des impôts. Le conseil mili- 
« taire siégeant au palais du SérasUer , travaille de son 
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c côté avec la plus grande activité à celle de la régularisa- 
it tion du service militaire, 
t En attendant que ces diverses lois soient établies^ 
lois dont cliacnne sera sanctionnée par moi , et par mes 
ordres rendue publique au moyen des iirmans que je 
ferai expédier dans tous les lieux de mon Empire , les 
anciennes lois concernant le service militaire^ ainsi que la 
levée des impôts , continueront à être en vigueur comme 
par le passé. Bien entendu ^ cependant^ que toute espèce 
de vexation sera abolie et cessera à partir de ce moment ^ 
et qu'il sera accordé aide et protection à tous mes sujets 
indistinctement 

c Ainsi ^ à part les deux questions du service militaire et 
de l'impôt 5 tous les autres points qui viennent d'être 
mentionnés auront immédiatement leur pleine et entière 
exécution. A cet effet , j*ai fait expédier dans toutes les 
provinces de l'Anatolie et delà Romélie^ des firmans sem- 
blables à celui que je t'adresse , et qui est orné de ma 
sanction souveraine en tête ^ de ma main impériale. 
« Et lors donc que ce firman te parviendra ^ empresse-toi 
de réunir dans une vaste place tous les Gheiks^ Ulémas^ 
notables et autres habitants de Koniah et des bourgs et 
villages qui en dépendent , pour leur donner lecture de 
ce iirman^ de manière à ce que chacun puisse se péné- 
trer du sens et du but de sa teneur^ et afin que tous les 
intéressés puissent s'y conformer. 
« Tu auras soin d'agir de même à l'égard de toutes les 
classes de la population qui habitent les districts sous ta 
domination ; ainsi mon intention impériale sera connue 
partout sans exception , comme je l'entends ; ainsi cha- 
cun sera à même d'apprécier le bien qui doit en résulter 

pour lui. 

« Je te recommande expressément de veiller de manière 
à ce que l'on ne se méprenne point sur le sens et la 
pensée qui ont dicté mon firman ^ comme il en a été à 



DANS L EMPIRE OTTOMAN. 



239 



regard de celui que J'ai expédié lors de mon avènement 
au trône. 

« Que personne ne se laisse induire en erreur ^ quant à 
ce que je dis dans mon hatl-chérif relativement aux 
impôts f et qu'on ne s'imagine point , par erreur^ que J'ai 
entendu accorder aux divers sujets de mon empire 
exemption complète de droits d'impôts. 

€ Tu leur signifieras à l'avance que des punitions exem- 
plaires seront infligées à ceux qid , ne suivant pas les 
prescriptions du hati-chérif ^ et s'autorisant mal à pro- 
pos de l'article qui accorde à tous mes sujets sécurité 
parfaite pour leur vie , leur honneur^ leur fortune , se 
permettraient des actes de désobéissance envers les au- 
torités constituées du pays^ ou toute autorité de laquelle 
ils peuvent dépendre. 

« n faut que chacun puisse entendre que la pensée qui 
a présidé à la rédaction de ce firmanque je t'adresse^ est 
uniquement suggérée par le désir où je suis d'adopter les 
mesures les plus efficaces ^ afin d'accroître la prospérité 
et la force de mon empire , de rendre meilleur le sort des 
populations que Dieu a placées sous mon sceptre ^ et de 
substituer à l'administration irrégulière qui a régné jus- 
qu'à présent 5 un mode plus rationnel et plus en harmonie 
avec les besoins de la nation musulmane. 

« Je te recommande donc d'apporter l'attention la plus 
sérieuse à tout ce que je viens de te dire ^ d'éviter au 
peuple que j'ai placé sous ton administration^ toute espèce 
de malentendu^ quant au sens de mon hati-chérif et de 
mon firman ^ chose qui aurait pu lui être nuisible , et de 
t'abstenir toi-même de toute mesure, de tout acte qui se- 
rait contraire à l'esprit et à la lettre de ce firman impérial 

« Vous tous, gouverneurs, vaîvodes et chefs de districts, 
connaissez-en la teneur, et conformez-vous à ce qu'il vous 
ordonne. 

c Les faveurs impériales dont je vous ai fait part jus- 



2â0 VOYAGE PITTORESQUE 

« qa'id ont été un effet de ma bienveillance ; contlnnez à 
« les mériter^ elles sont un témoignage éclatant de Tinté- 
c rêt que Je porte à mon peuple ; empresseZ'-vous donc de 
« le reconnaître , en ne cessant de faire des vceux au Tout- 
< Puissant qui nous garde sous sa protection et nous en- 
« toure de son infinie miséricorde , afin qu'il daigne cou- 
« ronner mes efforts paternels du plus entier succès* 

c Convaincus des avantages inestimables qui doivent ré- 
c sulter pour vous tous de mes présentes dispositions^ ap- 
c portez la plus sérieuse attention dans l'accomplissement 
« des devoirs qui vous sont imposés ; appUquez-vous sur- 
c tout à ne jamais vous écarter des voies de la loyauté ^ les 
« seules propres à vous frayer celles du bonheur éternel » 

(Journal de Smynie, 29 non i8d9)« 
PLANCHE 158. 

Cette planche représente la flotte turque dans la 
rade de Buïuk-Dèré , sur le Bosphore. (Voyez les ex- 
plications des planches 15/i, 155 et 156). 

PLANCHE 159. 

Vue d'Athènes. Sur le premier plan on aperçoit 
les restes d'un temple dédié à Jupiter Olympien. 

PLANCHE 160 . CUL-DE-LAMPE. 

Vue d'Athènes prise dans la plaine, au pied de 
l'acropole. Au-dessus des murailles de cette acropole 
s'élève le Parthénon , dont on voit la façade. 
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PRONONCÉ . 

PAR M. LE COMTE DE CHo'iSEUL-GOUFFIER, 

LE JOUB DB SA BiCEPTION 

A L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 



ML le Comte de Choiseul-Gouffie» ayant été élu 
par Messieurs de l'Académie française , à la place de 
M. d'ALEMBERT, y vint prendre séance le Jeudi 26 février 
178/i j et prononça le discours qui suit : 



MESSIEURS, 



Désespérant de remplacer l'homme célèbre que 
vous pleurez , vous avez voulu du moins lui rendre 
uu nouvel hommage , en imitant son indu^ence et 
en secondant Tintérêt qu'il daigna témoigner à ma 
jeunesse ; c'est sans doute à ce premier suffrage que 
j'ai le bonheur de devoir aujourd'hui le vôtre. 

M. d'Alembert me savait gré du zèle que j'ai mon- 
tré pour les lettres dans un âge où je ne pouvais 
montrer que du zèle ; la passion qui m'avait conduit 
jusque dans Athènes , dans cette ancienne patrie des 

IV. 16 
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arts , sur les mines du Portique et du Lycée , était à 
ses yeux un titre sufiisant pour aspirer à parsdtre 
parmi yous, MessieiITs^ qui, dans la nouvelle patrie 
des arts, nous rappelez aiyourd'bul la gloire de ces 
lieux antiques. 

U combattait , il repoussait les raisons que ma ti-. 
midité opposait à sa bienveillance ; il sut m'enhardir 
et me faire espérer l'indulgence qui m'associe en ce 
moment à vos travaux. 

Mais, après avoir parlé de ma reconnaissance, 
comment me flatter de parler dignement de sa gloire? 
comment oser le tenter devant une assemblée impo- 
sante , et dans ces mêmes lieux où souvent il a reçu 
des hommages si flatteurs? Rassurez- vous, Messieurs, 
ses mânes ne seront point privés du juste tribut d'é- 
loges qui leur appartient ; sa mémoire sera célébrée 
par celui qui lui fut lié de l'amitié la plus tendre, 
qui , confident de ses pensées , est encore dépositaire 
des monuments de son génie; par son plus di^e 
élève que le sort a nommé pour ce devoir funèbre , 
comme les amis de M. d'Alembert l'eussent eux- 
mêmes choisi. 

Telle fut sa renommée , telle est l'étendue de sa 
gloire littéraire , que laissant à la fois de justes r^rets 
aux sciences et à la littérature , il ne peut être loué 
que par l'orateur qui, destiné à faire son éloge eu 
deux académies, parle paiement la langue de l'une 
et de l'autre, et saura faire entendre sa douleur dans 
tout l'empire des lettres. 

Mais dussé-je augmenter vos regrets, dussé-je,. 
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par une sorte de sacrifice de moi-même , tous faire 
sentir plus vivement encore combien il est peu 
remplacé, permettez -moi de jeter un coup-d'œil 
rapide sur la carrière glorieuse que M. d'Alembert a 
parcourue. 

Les sciences furent promptement averties de ce 
qu'elles doivent en attendre ; et ce fut la géométrie , 
la première passion de sa jeunesse et le fondement 
immortel de sa gloire , qui commença sa célébrité. 

Il parut à répoque où Ton n'était pas arrivé à 
croire que la géométrie pût s'écarter quelquefois de 
l'austérité de sa marche : l'ignorance faisait encore 
des efforts ; elle voulait faire oublier généralement ce 
précepte donné par les savante de l'antiquité z Sacri-- 
fiez aux Grâces , et s'obstinait à faire croire que le 
culte des sciences , et cet autre culte qui devait leur 
assurer des prosélytes, étaient incompatibles. Pascal, 
il est vrai, vivait encore dans nos souvenirs; m^ds 
comme un phénomène qu'elle pouvait espérer de ne 
plus revoir ; elle s'irritait des efforte que l'heureux 
génie de Fontenelle opposait à ce préjugé qu'avaient 
ramené les siècles de barbarie. 

M. d'Alembert n'aurait pas cru pouvoir s'autoriser 
de ces exemples fameux, et s'en faire un titre qui 
fondât pour lui l'espoir d'une double célébrité : mais 
ses amis , frappés de la justesse de ses idées à quelque 
genre d'étude qu'il les appliquât, et de la lumière 
qu'il portait sur les objets dont il s'occupait , cher- 
chèrent à attirer ses regards vers la littérature; ils 
demandèrent à son génie le développement des vé- 
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rites importantes pour le genre humain , et ils ob- 
tinrent aussi de son esprit des observations finies sur 
les arts : bientôt il le fit jouir du succès que méri- 
tèrent généralement les éloges de Bemouilli et de 
Fabbé Terrasson, heureux de remarquer ses premiers 
pas dans cette carrière, par un double hommage 
rendu à un philosophe-pratique et à un géomètre dont 
il réunissait , à un égal degré , et les yertus et le ta- 
lent. C'est par cette influence indéfinissable du hasard 
sur les travaux mêmes du génie, qu'il se trouva pré- 
paré au ton qu'un jour il devait prendre, perfection- 
ner et varier, dans cette suite d'éloges littéraires, 
qui, commençant par un géomètre, a fini par une 
appréciation juste et fine des talents de l'auteur du 
Glorieux et du chantre de Ververt. 

Le ton ferme et simple , la maturité d'esprit , la 
supériorité de raison, qui caractérisaient ces deux 
coups d'essai , l'éloge de Bemouilli et l'éloge de Ter- 
rasson, laissaient tout attendre d'un écrivain qui 
s'annonçait ainsi : et déjà il ne pouvait plus étonner 
par des succès plus marqués; mais pour remplir 
l'attente du public , il faut la surpasser ; et c'est ce 
qui arriva , lorsque son nom parut avec celui d'un 
célèbre coopérateur, au frontispice du plus beau mo- 
nument littéraire de notre siècle. 

Sur les fondements posés par l'immortel Bacon ^ 
s'élevait cet ouvrage , qui , par son étendue , par la 
seule audace de l'entreprise, commande pour ainai 
dire l'admiration même avant de la justifier, qui 
ajoute toutes les connaissances de notre âge à celles 
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des âges précédents , et les assure aux âges à venir ; 
qui, depuis les procédés les plus usuels des arts^ de- 
puis les pratiques les plus vulgaires de l'industrie, 
jusqu'aux sciences les plus abstraites , jusqu'aux spé- 
culations les plus sublimes , rassemble tous les trésors 
de l'esprit humain; qui, par l'ordre dans lequel il 
dispose toutes ses richesses , ou trop isolées ou trop 
accumulées jusqu'alors , en fait mieux jouir leurs pos- 
sesseurs; qui, montrant aux arts la connexion qui 
existe entr'eux, révèle aux artistes les secrets les uns 
des autres , les étonne souvent de leur voisinage mu- 
tuel, les avertit de leur fraternité, enfin leur apprend 
qu'ils ont tous une patrie commune, ou plutôt semble 
la créer pour eux : monument immortel que nous 
avons vu, aux acclamations de l'Europe entière, ter- 
rasser l'envie qui s'était eflforcée de le dégrader, et 
qui par un avantage unique , dans son imperfection 
même , associe dès ce moment ses auteurs à la gloire 
de la perfection qu'il doit obtenir un jour. 

Dans cette inunense collection, parmi des noms 
presque tous distingués et dont plusieurs sont chers à 
l'Académie, M. d'Alembert , rédacteur de l'ouvrage, 
auteur de toute la partie mathématique , l'est encore 
d'un grand nombre d'articles importants en des genres 
souvent presque opposés; il traite avec un ^al succès 
une question de physique , une matière de goût , un 
point de morale, un synonyme français, et laisse ses 
lecteurs Incertains s'ils doivent admirer davants^e, ou 
la multitude de ses connaissances , ou la variété de ses 
talents, ou la constance infatigable de ses travaux. 
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Mais tous ces mérites divers, ces contrastes de 
talents multipUés se réunissent avec plus de spl^- 
deur, conune en un foyer lumineux , dans ce discours 
préliminaire où le génie , planant sur toutes les parties 
de Fentendement humain et embrassant d'un coup-* 
d'œil toute son étendue , trace rapidement Thistoire 
de rbomme et de la société , cdle des sciences , des 
lettres et des arts ; pose les principes d'après lesquels 
plusieurs sont nés en même temps, les lois d'après les- 
quelles pluâeurs sont nés les uns des autres , et enfin 
établit l'ordre philosophique dans lequel ils sont tous 
enchaînés. 

On sait quel assemblage de circonstances avait 
ralenti d'abord la publication de cet ouvrage. 

Son état, quelque temps incertain, laissait aux 
Français et aux étrangers un r^ret pareil à celui 
qu'ils éprouvent en contemplant dans cette capitale 
la demeure imposante et imparfaite de nos rois. Nous 
ne rappellerons point ici les efforts qui furent faits 
pour dissiper tous les nuages, pour justifier les lettres, 
pour en imposer à leurs calomniateurs ; mais cette 
époque qui devait être un jour si mémorable dans la 
littérature, par l'érection de ce beau monument, 
l'est encore devenue par cette longue discussion de la 
liberté littéraire , dont les principes, quelquefois con- 
tredits depuis ce temps-là , comme le sont dans tous 
les siècles ceux des plus sages administrations, éclair- 
cis aujourd'hui par ces contradictions mêmes , sont 
la base de la protection sage, éclairée y vigilante , que 
donne à cette liberté un jeune monarque, qui, dms 
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le court espace de dix années , a rempli Fespoir de 
la France et déjà mérité des statues dans les deux 
mondes. 

La gloire de M. d*Alembert devenait indépendante 
des adversités qu'éprouvait l'Encyclopédie. Un souve^ 
rain, dont les gens de lettres les plus célèbres avaient 
annoncé à l'Europe la gloire future, devenu alors 
lui-même un des arbitres de la renommée littéraire , 
appelait M. d'Alembert dans ses états, et voulait 
mettre à la tête de son Académie l'homme qui pa- 
raissait en réunir toutes les connaissances. 

Mais le philosophe, toujours attaché à sa patrie, 
fidèle à l'amitié qui console des injustices , fit agréer 
au roi de Prusse un refus respectueux et des r^ets 
sincères. Ce prince , qui n'avait pu le posséder, ayant 
voulu le distiller par d'autres marques de sa bien- 
faisance , M. d'Alembert alla porter le tribut de sa 
reconnaissance à son premier bienfaiteur. 

n eut le bonheur, du moins, de lui prouver sa 
reconnaissance par une autre sorte d'hommage plus 
digne du souverain et du philosophe : ce fut en éclair- 
cissant les doutes qui restaient au roi de Prusse sur 
diiférents passages des éléments de philosophie , di(B- 
cultes , aurait-il dit , qui troublent rarement le repos 
des rois. 

Mais ce qui n'est pas moins rare , c'est de savoir 
M. d'Alembert supporter qudques jours un refrd- 
dissement, pour avoir défendu contre un jugement 
peu favorable de ce monarque, le célèbre Eider, alors 
son rival en géométrie. 
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De retour en France , et comme forcé d'immoler 
à son repos Taccroissement de sa gloire purement 
littéraire , il se partagea entre la géométrie et une lit- 
térature plus facile, dont nous avons recueilli pendant 
pluâeurs années des fruits si multipliés et la plupart 
si intéressants. 

Vous savez , Messieurs , combien il a contribué à 
redoubler Fempressement du public pour vos séances, 
dans lesquelles il soumettait à votre jugement des 
morceaux de littérature , où Ton admirait la finesse 
de Fesprit, la variété des tons, le piquant des idées, 
et Tapplication sage et mesurée de la philosophie aux 
belles-lettres. 

Parmi les nombreuses compositions dont il occupa 
ses loisirs, on distinguera cette suite d'éloges des 
honunes célèbres que regrette l'Académie. M. d'A- 
lembert, en qualité de secrétaire, en était devenu 
l'interprète , et même celui de l'opinion publique , si 
l'on en juge par les applaudissements donnés à cha- 
cun des tableaux, ou au moins des dessins, qu'il ex- 
posait à vos yeux : recueil précieux pour l'histoire 
littéraire , où l'auteur, dans un style familier , mais 
ingénieux et piquant, sait, par des vues et des ré- 
flexions neuves, par des faits curieux, par un heureux 
choix d'anecdotes , soutenir, réveiller l'attention des 
lecteurs, réunit tous les traits qui caractérisent cha- 
cun de ces modèles , les montre dans la vérité de la 
nature , et fait pour les littérateurs ce que Fontenelle 
a fait pour les savants. 

Tels étaient les ouvrages dont M. d'Alembert , bor- 
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nant lui-même son essor , remplissait les loisirs que 
lui laissait son étude favorite; Tamour du repos corn- 
meuçait même alors à remporter dans son âme sur 
Tamour de la gloire : mais une offre inattendue vint 
le chercher dans sa retraite, et ajouter encore à cette 
célébrité qu'il commençait à fuir. En effet , Tbomme 
qui, dans un de ses ouvrages, avait écrit ces propres 
mots : Quelle fable dans nos mœurs ^ que la lettre de 
Philippe de Macédoine à Aristote , pour le charger 
de C éducation de son fils I pouvait-il s'attendre à voir 
cette fable se réaliser pour lui-même ? Aristote s'est 
immortalisé en formant un disciple immortel : M. d'A- 
lembert a trouvé dans une proposition semblable un 
autre genre de célébrité ; cette offre' séduisante de 
Catherine II ne put l'arracher à ses travaux , à sa 
retraite , à ses amis ; et ce qui ajoute encore au sin- 
gulier mérite de l'offre et du refus , c'est que la sou- 
veraine , en apprenant que sa lettre est déposée dans 
les fastes de l'Académie , n'a été étonnée que de>otre 
surprise , et que le philosophe ne fut embarrassé que 
de l'étonnement que ses amis et le public lui mon- 
trèrent sur son refus. 

Quel était cependant l'homme célèbre destiné à 
étendre les connaissances humaines , dont la réputa- 
tion avait rempli l'Europe , et que les souverains les 
plus éclairés semblaient se disputer ? Vous m'enten- 
dez , 'Messieurs ; et ce qu'il est honnête de sentir, 
pourquoi craindrais-je de l'exprimer ? Pourquoi , par 
un silence pusillanime, priverais-je sa mémoire du 
tribut si touchant qu'obtiennent de toutes les âmes 



350 DisGOuas db m. de ghobëul 

nobles la vertu dans rinfortune et le génie dans Tob- 
scurité ? Quel était-il ? Un malheureux enfant , sans 
parents, sans berceau, et qui ne dut qu*aux appdr- 
rences d'une mort procbsdne et à Thumanité d'un 
officier public , Favants^ de n'être point confondu 
dans la foule de ces infortunés rendus à la vie pour 
s'ignorer toujours eux-mêmes. 

J'afflige votre sensibilité , Messieurs ; mais je n'ai 
point dû ravir à M. d'Al^nbert une partie de sa 
^oire. La fatalité, qui poursuit qudquefois le génie, 
rehausse le triomphe du génie. Isolé , séparé de tout , 
il en parait plus grand ; rien ne l'entoure , mais rien 
ne le cache ; il est 4seul , mais il est lui-même : d' A- 
lembert n'avait besoin que de lui ; c'est dans le rédm't 
inconnu où l'a relégué le hasard, que se forment 
connue d'eux-mêmes son caractère et ses talents. 
Bientôt la nature , excitée par la vanité , jette un cri 
pour le rappder dans son sein ; mais il n'était plus 
temps, il avait adopté pour mère celle dont les soins 
maternels lui avaient été prodigués. Sa vie entière 
est consacrée à payer la tendresse affectueuse de cette 
fenune simple et sensible ; il ne sait plus s'en séparer. 
C'est auprès d'elle qu'il compose ses nombreux ou- 
vrages qui répandit sa renommée dans l'Europe; 
c'est près de sa nourrice qu'il médite Newton , qu'il 
traduit Tacite , qu'il analyse Montesquieu ; c'est là , il 
faut le répéter, l'orgueil n'ensevelit point ses titres, 
pourquoi la gloire n'aurait-elle pas le droit de mon- 
trer les siens? c'est là que lui parviennent ces lettres 
par lesquelles des souverains l'appellent dans leurs 
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états 9 celles par qui Voltaire lui communique ses 
pensées; enfin c'est de là qu'il part tous les jours 
pour venir apporter de nouvelles lumières dans les 
sanctuaires les {dus célèbres des sciences et des 
lettres. 

Dans ce même asile où tant d'homms^es venaient 
chercher le savant illustre, l'infortune et le talent 
dans l'indigence trouvaient encore plus souvent un 
appui. Les malheureux ne surent jamais qu'il n'avait 
que le simple nécessaire, et il n'en vit jamais un seul 
sans se croire riche. Il r^ardait toute espèce de luxe 
comme un crime contre la société , tant qu'il existe 
un seul homme dans le besoin. J'en atteste tous ceux 
que sa bonté compatissante a si souvent secourus , et 
ces enfants dont les talents précoces , mais n^ligés 
par une famille indigente , l'ont toujours rencontré 
venant leur offrir des secours. 

C'est ainsi que s'écoulèrent cinquante années de la 
vie de M. d'Alembert ; et lorsqu'enfin aux approches 
d'une vieillesse prématurée , les vives sollicitations de 
ses amis, les infirmités de l'âge , le déterminèrent à se 
rapprocher du lieu où vous tenez vos séances, par quels 
soins attentifs n'a-t-il pas rendu cette séparation moins 
douloureuse pour la famille intéressante qui resta tou- 
jours la sienne ! On peut le louer sans doute des se- 
cours qu'il prit soin d'assurer à sa nourrice, à son 
mari, à ses enfants, bienfaits qu'il voulut rendre 
durables et qui survivent encore au bienfaiteur ; mais 
il savait bien que le sentiment peut se satisfah*e , et 
non pas s'acquitter par des dons. Vous l'avez vu jus- 
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qu'à ses derniers jours retourner avec une assiduité 
filiale dans cette simple demeure, où sa présence était 
le plus doux des bienfaits , où Ton jouissait , non de 
sa renommée, mais de ses sentiments; où il a toujours 
laissé ignorer qu'il fut un grand homme , mais où Ton 
n'oubliera jamais qu'il fut bon , reconnaissant et gé- 
néreux. 

Vous pensez , Messieurs , que de tels litres sont 
bien au-dessus de sa gloire littéraire; les r^ets 
ignorés et cachés, ces tributs secrets qu'obtiennent 
les vertus privées d'un homme célèbre , mériteraient 
seuls l'éloge public que l'usage décerne aujourd'hui 
à ses talents ; et j'ignore si c'est à M. d'Alembert, ou 
à vous, Messieurs, à qui je rends un hommage plus 
pur, en observant que l'homme dont la mémoire ap- 
pelle ici une assemblée imposante , est pleuré dans 
ce moment même par les enfants d'un obscur artisan 
que la vertu a fait ses frères. 




DE M. LE MARQUIS DE CONDORCET, 

DIBEGTBUB DB L^ACADâlIE FRANÇAISE , 

AU DISCOURS 

DE M, LE COMTE DE CHOISEUL-GOUFFIER. 



MONSIEUR, 



Des entreprises utUes aux lettres , et des bons 
ouvrages , donnent également des droits à la* recon- 
naissance publique ; et F Académie , en vous adoptant 
à ce double titre , n'a été que l'interprète d'un senti- 
ment commun à tous les amis de la littérature et de 
la philosophie. 

Vous avez offert un grand exemple aux jeunes gens 
à qui le sort a fait le présent dangereux d'une grande 
fortune. Dans un ^e où le goût de la dissipation 
obtient facilement l'indu^nce, et la mérite peut-être, 
où l'on appelle sages ceux qui s'occupent de leur 
avancement ou de leur intérêt; amateur ardent, mais 
déjà éclairé , de l'antiquité et des arts , vous avez tout 
quitté pour aller en étudier les débris au milieu des 
ruines d'Ephèse et d'Athènes , et interroger les mo- 
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numents de ce peuple si aimable et si grand, à qui 
nous devons tout , puisque nous lui devons nos lu- 
mières. 

On vous a vu , entouré des paisibles instruments 
des arts, visiter les mêmes contrées que vos ancêtres 
n'avaient parcourues qu'en pèlerins conquérants; 
vous êtes revenu chargé de dépouilles plus précieuses 
aux yeux de la raison , que celles qu'ils ont obtenues 
pour prix de leurs e]q)loits : et une compagnie sa- 
vante, que l'Académie française s'honorera toujours 
d'avoir vu naître dans son sein , a cru ne pouvoir 
récompenser votre entreprise d'une manière digne 
d'elle et de vous , qu'en oubliant tout ce qui vous 
était étranger, pour ne couronner que vos travaux 
littéraires. 

Tous ceux que les lettres et les arts occupent ou 
intéressent, ont lu avec avidité ce voyage où la géo- 
graphie a puisé de nouvelles lumières ; où les cartes 
marines sont perfectionnées ; où tant de monuments 
sont décrits avec précision et dessinés avec goût ; où 
les mœurs , observées sans enthousiasme et sans hu- 
meur, sont peintes avec tant de vérité. Un heureux 
emploi de l'histoire ancienne de la Grèce y otfre sans 
cesse des rapprochements instructifs ou des contrastes 
piquants. Ce style simple et noble, si convenable à 
celui qui parle de ce qu'il a vu et raconte ce qu'il a 
fait; une exactitude scrupuleuse sans longueurs et 
sans minuties ; de la philosophie sans déclamation et 
sans systèmes : tels sont les caractères de cet ouvrage. 
L'auteur y parait constamment animé par Tamour de 
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rbujnamté, par un sentiment profond de l'égalité 
primitive des bommes , qu'il est si doux de trouver 
dans ceux qui , s'ils n'avaient qu'une âme commune 
et des talents ordinaires , auraient tout à perdre par 
la destruction des préjugés. Ce sentiment est au fond 
de votre cœur comme dans vos ouvrages ; et vous 
avez montré dans des circonstances difiiciles , que le 
respect pour la qualité d'homme était toujours et 
votre premier mouvement et votre premier devoir. 
Une nouvelle carrière s'ouvre devant vous. Ces 
mêmes peuples qui vous ont vu avec étonnement des- 
siner les monuments antiques que leur indifférence 
foule aux pieds, vous reverront, trop tôt pour nous, 
honoré de la confiance d'un prince , leur fidèle et 
généreux allié. La politique de l'Europe ( du moins 
celle qu'on avouait) fut long-temps dirigée contre cet 
empire, alors redoutable; et aujourd'hui celle de 
plusieurs états semble chercher à le soutenir ou à le 
défendre : inms , ce qui doit honorer et notre pays et 
notre siècle , elle ne peut employer que des moyens 
avoués par la justice et conformes à l'intérêt général 
de l'humanité. Menacé par des nations puissantes et 
éclairées , le trône des Ottomans né peut subsister, 
s'ils ne se bâtent d'abaisser les barrières qu'ils ont 
trop lon^-temps opposées aux sciences et aux arts de 
l'Europe. Cette vaste domination, qui embrasse tant 
de belles contrées , qui renferme tant de peuples ja- 
dis si célèbres, qui , s'étendant des sources du Nil aux 
rives du Pont-Euxin , réunit tous les climats et de- 
vrait réunir toutes les productions , ne peut plus ap^ 



256 RÉPONSE DE L'AGilDéMIE. 

partenir cpi'à une nation qui connaisse le prix des lu^ 
mières. Les lumières sont le secours le plus eiBcace 
que cet empire puisse recevoir de ses alliés; et l'art 
des n^ociations, qui a été si loi^-temps Fart de trom- 
per les hommes, sera dans vos mains celui de les 
instruire, et de leur montrer leurs véritables inté- 
rêts. 

Ainsi, cette fausse politique qui fondait la prospé- 
rité d'un peuple sur les malheurs ou l'ignorance des 
nations étrangères , a dû disparsdtre avec la fausse 
philosophie qui voulait trouver dans les erreurs po- 
pulaires la source de notre bonheur et de nos vertus. 
Une philosophie plus vraie, plus noble, plus con- 
forme à la nature , s'est élevée sur les ruines de ces 
vaines opinions que le mépris pour l'espèce humaine 
avait enfantées, et qui ont flatté trop long-temps 
l'ignorance et la corruption des hommes puissante. 
Une lumière nouvelle s'est répandue ; et tandis que 
ceux qu'elle éblouit ne se lassent point d'en prédire 
les funestes eflets, déjà des rives de la Delaware aux 
bords du Danube, vingt peuples applaudissent au 
bien qu'elle a fait 

Mais puis-je m'arrêter à vous parler des progrès 
de la raison , lorsque tout me rappelle que nous avons 
à gémir sur les pertes qu'elle a éprouvées? 

Le grand honune que vous remplacez, et à qui 
votre amitié juste et courageuse vient de rendre un 
si noble honunage , fut un des plus dignes appuis de 
la raison par son génie, par son caractère et par 
ses vertus. 
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Au sortir de l'enfance , entrfiuné vers la vérité par 
un instinct irrésistible , il se dévoua tout entier à c^ 
sciences où elle règne sans partage, et bientôt il en 
eut reculé les linûtes. Si je me bornais à vous citer 
les problêmes importants qu'il a résolus, les questions 
épineuses et difficiles qu'il a éclaircies , les méthodes 
qu'il a invwitées ou perfectionnées , les vérités dont 
il a enrichi le calcul int^al, l'instrument le plus uni- 
versel et le plus utile que l'esprit humain ait inventé 
dans les sciences , j'aurais peint un très-grand géo- 
mètre ; mais ces traits lui seraient communs avec 
d'autres hommes qui ont illustré notre siècle. Ce qui 
caractérise surtout M. d'Alembert , c'est d'avoir in- 
venté un nouveau calcul nécessaire au progrès des 
sciences physiques, tandis que les calculs de Newton 
et de Leibnitz semblaient avoir atteint le terme des 
forces de l'esprit humain ; c'est d'avoir saisi dans la 
nature un principe général et nécessaire, auquel tous 
les corps sont paiement assujettis , et qui détermine 
leurs mouvements ou leurs formes dès qu'on connaît 
les forces qui agissent sur leurs éléments; c'est d'avoir 
tracé le premier la ligne que l'axe de la terre décrit 
dans les cieux , et calculé les causes qui , en le ba- 
lançant dans l'espace, lui font accomplir sa longue 
période , dont elles conservent la lente et paisible uni- 
formité ; c'est eiifin d'avoir illustré son nom par plu- 
sieurs de ces grandes découvertes qui survivent aux 
ouvrages de ceux qui les ont faites, aux méthodes 
mêmes qui les ont produites, et sont éternelles comme 
les lois de la nature dont elles ont révélé le secret. 

IV. 17 
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Les sciences se tiennent par une chaîne qui unit 
chacune d'elles à toutes les autres; et au point où elles 
se rapprochent, elles se prêtent des secours mutuels. 
Souvent les mathématiques ne peuvent attendre que 
d'une saine métaphysique la solution des difficultés 
qu'elles présentent, tandis que la métaphysique a 
besoin de la science du calcul pour ne point s'éga- 
rer dans ses méditations sur la nature de la matière 
ou du mouvement, et ne' peut recevoir que de la 
géométrie la faible lumière qui lui permet d'entre- 
voir quelques objets dans l'abîme de l'infini. Philo- 
sophe autant que géomètre, M. d'Alembert sut tirer 
une partie de sa gloire de ses recherches qui ont été 
si souvent recueil des métaphysiciens , et même des 
géomètres. Il a le premier appris aux mathémati- 
ciens à douter des principes du calcul des probabi- 
lités , sur lesquels ils appuyaient avec trop de con- 
fiance leurs savantes théories. La philosophie lui doit 
la preuve de cette grande vérité , que les lois de la 
mécanique sont une suite nécessaire de la nature des 
corps. Souvent il a expliqué aux géomètres des para- 
doxes où le calcul de l'infini les avait conduits , tan- 
cHs que, développant aux philosophes la nature de 
l'infini géométrique , il les familiarisait avec cette idée 
qui étonne toujours notre faiblesse , et l'a si souvent 
confondue. 

L'étude des lettres, qui n'avait été long-temps que 
le délassement de M. d'Alembert, devint pour lui 
une ressource nécessaire, lorsque ses oi^anes affaiblis 
ne purent soutenir sans fatigue cette attention forte et 
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contioue , qu'exigent les méditations mathématiques ; 
son génie , comme il Ta prouvé dans ses derniers ou- 
vrages, était toujours capable des mêmes efforts; 
mais il ne pouvait plus les prolonger si long-temps. 
Nommé alors secrétaire de cette académie , il la re- 
garda comme une nouvelle patrie à laquelle il se dé- 
voua tout entier ; les plus petits détails de ses fonc- 
tions étaient cbers et importants à ses yeux ; il savait 
y plier, sans contrainte et sans dégoût , ce génie qui 
avait créé des sciences nouvelles, et franchi l'espace 
sur le bord duquel Newton s'étmt arrêté. Il croyait 
qu'une société d'hommes de lettres , chaînée des in- 
térêts de la raison comme de ceux de la littérature , 
devait , avec un courage égal , opposer une barrière 
au mauvais goût qui d^ade l'esprit humain , et aux 
préjugés qui l'égarent ou l'abrutissent ; et il veillait 
avec un zèle infatigable pour que les choix, les juge- 
ments , les démarches de la compagnie dont il était 
Torgane , répondissent à une destination si noble et 
à utile. 

Combien de fois l'avons-nous entendu dans ces as- 
semblées, tantôt combattre les préji^és littéraires 
avec les armes d'une philosophie sage et lumineuse , 
tantôt accabler les ennemis de la raison sous les traits 
de l'éloquence ou de la plaisanterie; n'employant que 
les ménagements qui étaient utiles à la cause de la 
vérité, évitant avec adresse de soulever contre elle 
les esprits timides ou prévenus , mais dédaignant les 
clameurs dont lui seul était l'objet , et bravant avec 
courage cette foule inipuissante d'ennemis et d'en- 
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Tieux , que les vertus et les talents traînent à leur 
suite! 

11 existe , dans la littérature et dans la philosophie^ 
un nombre beaucoup plus grand qu'on ne croit d'o- 
pinions qui se transmettent d'âge en ^, qu'on re- 
garde comme certaines , parce qu'on les a toujours 
crues , dont on a mille fois prétendu donner des preuves 
et que jamais on a examinées. M. d' Alembert se plaisait 
à combattre ces opinions ; à les montrer telles qu'elles 
étaient , dénuées de tout ce que le temps , l'autorité , 
l'habitude leur avaient donné d'imposant Lui repro- 
chera-t-on de n'avoir pas toujours substitué à ces opi- 
nions, les vérités dont elles tenaient la place? C'est 
avoir éclairé les hommes, que de leiur avoir appris à 
douter ; et pour qu'ils marchent librement vers la vé- 
rité , il faut commencer 'par en débarrasser la route, 
des erreurs ou des opinions qui empêchent de la re- 
connaître ou de la suivre. 

Le zèle de M. d' Alembert pour l'Académie lui fit 
entreprendre d'en continuer l'histoire, mais sur un 
nouveau plan , et avec des vues plus profondes. L'é- 
loquent et généreux Pélisson, le savant abbé d'Olivet, 
s'étaient bornés à raconter avec simplicité les princi- 
paux événements de la vie des académiciens, et à 
rapporter quelques anecdoctes sur leurs ouvrages. 
Mais M. d' Alembert a senti que l'histoire des écri- 
vains célèbres ne doit pas intéresser seulement ceux 
qui cultivent les lettres, qu'elle doit être l'histoire 
des travaux et des prog^s de l'esprit humain , le ta- 
bleau de l'influence que peuvent avoir sur la conduite 
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de la vie , sur le caractère ou sur les vertus des 
hommes, le goût de Foccupation et la culture de l'es- 
prit. C'est là qu'on peut étudier l'homme dans ceux 
de son espèce qui ont le plus perfectionné leur raison , 
qu'on peut observer l'empire des préjugés populaires 
sur les hommes que leur éducation aurait dû y sous- 
traire, et l'influence lente, mais sûre, du jugement des 
hommes éclairés sur les opinions du peuple. C'est là 
qu'on peut apprendre à connaître la marche des pré- 
jugés, qui tantôt remontent du peuple à ceux qui de^ 
vraient l'édairer et le détromper, et tantôt commen- 
cent par les hommes instruits, descendent d'eux au 
vulgaire, et gouvernent le peuple long-temps après que 
ceux qui exercent leur raison ont su les rejeter. 

Soixante-dix éloges d'académiciens , différents par 
leur génie , par leur état, par le genre de leurs pro- 
ductions, ont occupé pendant quelques années les loi- 
sirs de M. d'Alembert; et dans ces ouvrages, variant 
son style avec ses sujets, toujours ingénieux, toujours 
clair, il montre partout une raison supérieure , une 
philosophie vraie et élevée , dont il a souvent l'art 
d'adoucir les traits, poiur la rendre plus usuelle, plus 
utile au grand nombre. 

Ce goût exclusif pour ce qui est utile et vrai , était 
un des traits caractéristiques de son génie , et domine 
dans ses éloges comme dans ses autres ouvrages. 
M. d'Alembert rejetait avec d^oût tout ce qui dans 
les sciences n'était pas appuyé sur des faits ou sur le 
calcul. Un système brillant , une théorie incertaine , 
quelque profonde qu'elle fût , n'étaient à ses yeux que 
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des bagatdles fièieuses, indignes d'occuper des hom-* 
mes. Dans la philosophie, il dédaignait toutes ces opi- 
nions spéculatives , où Vesprit trouve sans cesse à 
a*eus^ plus avant dans un terrain toujours stérile ; 
il haïssait la subtilité, et parce qu'elle nous égare, et 
parce qu'elle consume en de vains travaux notre temps 
et nos forces; il ne craignait point de trop rétrécir le 
champ où l'écrit humain peut s'exercer, ps^ce qu'il 
savait qu'il reste assez de vérités utiles à découvrir 
pour occuper les hommes de tous les âges. 

Pinceurs des élevés de M. d'Alembert ont été lus 
dans les séances publiques de l'Académie ; on se rap- 
pelle les applaudissements qu'ils ont excités : l'effet 
qu'ils ont produit est présent à l'esprit , à l'âme de 
ceux qui m'écoutent , et qui , encore remplis de ce 
qu'ils ont entendu , me reprochent peut-être que l'a- 
mitié n'ait pu m'élever assez au-dessus de moi , pour 
exprimer d'une manière plus digne d'eux leur recon- 
naissance et leurs regrets. 

M. d'Alembert, au mom^t où l'Académie s'est sé- 
parée, était persuadé de sa fin prochaine : on l'avait 
vu supporter avec impatience des infirmités qui lui 
ôtaient la liberté de travailler et d'agir ; mais il vit 
approcher d'un œil ferme le tenne de sa vie. Quand 
il sentit que sa carrière était finie pour les sciences et 
pour les lettres , il supporta avec constance des maux 
qui n'étaient plus que pour lui, et renonça même au 
désir de prolonger une existence qu'il r^ardait comme 
inutile. Supérieur à ce coursée d'ostentation qui se 
plait à combattre avec la douleur pour avoir l'hon- 
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neur de la vaincre , il cherchait à s'en distraire et à 
Foublier ; mais il savait soutenir avec une fermeté 
tranquille Fidée de sa destruction , lorsqu'il y était 
ramené par des soins que lui inspirait sa bienfaisance, 
ce sentiment de toute sa vie , dont il voulut étendre 
les effets au-delà même de son existence. Occupé des 
progrès des sciences et de lu gloire de F Académie 
jusque dans ses derniers moments , il jouissait des 
succès d'un confrère, son ancien ami, qui Fa rem- 
placé dans cette compagnie ; il me parlait du devoir 
dont je m'acquitte aujourd'hui envers sa mémoire , et 
par un sentiment d'amitié qui fermait ses yeux sur 
tout autre intérêt , il daignait se féliciter que le sort 
m'eût confié cet emploi douloureux. Il oubliait ses 
maux , et sortait de son abattement pour s'intéresser 
à ces expériences qui ont ouvert un nouvel élément à 
Factivité des hommes. Il versa quelques larmes sur 
la perte de Fillustre Euler, en voyant avec tranquillité 
qu'il allait suivre bientôt le seul de ses rivaux que la 
postérité, plus impartiale et plus éclairée que les con- 
temporains, osera peut-être placer à côté de lui. 
Mais je sens, Monsieur, que je m'arrête trop long- 
temps sur ces détails si cruels et si chers. Accoutumés 
tous deux à r^rder son amitié comme une partie 
de notre bonheur, liés par le sentiment qui nous unis- 
sait à lui, et maintenant par celui d'une douleur 
commune, nous pourrions, dans un entretien soli- 
taire, adoucir nos peines par le plaisir de nous en 
occuper sans partage : mais les pleurs de Famitié doi- 
vent couler dans le âlence, tandis que FEurope re- 
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tentit des r^rets des sayants qui ont perdu celui 
qu'ils regardaient conune leur maître et leur modèle ; 
que les nations étrangères se plaignent de ne plus en- 
tendre cette voix dont les sages leçons leur ont été si 
utiles ; et que le tombeau du Newton de notre siècle 
est honoré par les larmes du héros qui a égalé Gus- 
tave-Adolphe par réclat de ses victoires , et Ta sur- 
passé par son génie. 
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Les auteurs les plus graves ont aussi leurs dé- 
lassements : heureusement pour nous, c'est sans 
sortir de leurs études qu'ils les trouvent et qu'ils s'y 
livrent ;* car alors leurs plaisirs mêmes nous ins- 
truisent. Après s'être fatigués dans de longues re- 
cherches sur des sujets arides , s'il s'en rencontre un 
qui offre du charme à l'im^nation , pourvu que 
ce soit à l'antiquité qu'ils le doivent , ils s'y arrêtent 
et s'y complaisent sans scrupule. Tel d'entre eux ne 
se pardonnerait pas quelques instants perdus dans 
des amusements publics , qui se trouve heureux d'y 
assister pendant plusieurs jours avec les anciens , et 
qui s'applaudit même d'avoir su n'en perdre aucun 
détail. 

(*) Ce mémoire, communiqué à P Académie en 1784» a reçu depuis 
plusieurs changements que nécessitaient des ouvrages publiés postérieu- 
rement sur ce même sujet. 
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Il ne faut donc pas être sarpris que les savants 
aient aimé , ainsi que les poètes , à rêyer quelque- 
fois sur les bords de FÂlphée; qu'ils se soient trans- 
portés au milieu des jeux olympiques ; qu*Us aient 
même essayé de reconstruire les arènes où se li- 
yrèrent si long-temps ces combats fameux , qu'une 
raison sévère a bien pu censurer , et qui toutefois se 
rattachent dans notre esprit aux plus imposants sou- 
venirs ; mais aussi ne doit-on pas s'étonner qu'ils se 
soient ^rés dans leurs plus ingénieuses conjec- 
tures ; car aucune ruine , aucun vestige , n'existaient 
pour eux. Leurs diverses hypothèses n'avaient pour 
appui qu'un très-petit nombre de passages rapides 
et isolés, si l'on en excepte pourtant cdui de Pau- 
sanias, qui a bien quelque étendue, mais qui, sous 
Fapparence d'une description détaillée, cache des 
n^hgences réelles, et, dans toutes les suppositions , 
des difficultés presque insurmontables. Les autres 
auteurs anciens n'ayant point songé à décrire pour 
la postérité le théâtre de ces jeux , n'en ont parlé 
qu'incidemment, comme d'un objet existant et connu: 
il a donc fallu, long-temps après, rapprocher, com- 
biner, ou plutôt tourmenter ces mots jetés presque 
au hasard ; et , à tout prendre , il y aurait eu encore 
plus de bonheur que de savoir, à faire une applica- 
tion constamment juste, et d'un passage si obscur, 
et de notions si légères. 

J'aibesoin de me répéter quel'Hippodrome d'Olym- 
pîe existe encore, qu'il est là sous mes yeux, et qu'un 
plan exact dépose en ma faveur, pour m'encourager 
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à pècB&atev une opinion contraire à cdle des savants 
commentateurs qui m'ont devancé. Leurs erreurs 
miême exigeaient des connaissances que je suis bien 
éloigné de me supposer ; mais ce n'est pas la pr^nière 
fois que d'beureux hasards ont dévoilé la vérité ; et 
celui qui retrouverait aujourd'ui un manuscrit com- 
plet de Quinte-Gurce ou de]Tacite y aurait , sans un 
grand mérite, tout l'avant^ sur Freinsbemius ou 
sur Bottier, qui les ont si parfaitement suppléés. 

Pierre Dufaur, premier président du parlement de 
Toulouse , Fun de ces magistrats qui surcmt allier le 
goût des lettres à la connaissanceMes lois , a fait sur 
la gymnastique des Grecs , un excdlent traité im^M^imé 
dans le Recueil des antiquités grecques de Graevius et 
de Gronovius ■ (*). 

Notre confr^e , M. Burette , mit à ïH:x)fit ces re- 
cbercbesy y ajouta de nouveaux éclaircissements, et 
en sut tirer les plus heureux résultats ' ; enfin les dis- 
sertations du P. Gorsini achevèrent de jet^ un ^and 
jom* sur cette matière '; mais elle était si étendue, que 
ces savants n'en purent traiter tous les d^ails avec 
le même soin ; ils touchèrent à peine les questions 
relatives aux courses tant dans le Stade que dans 
THippodrome ^ et s'occupèrent peu de la configura- 
tion de ces fameuses lices où s'exerçait avec tant 
d'éclat l'émulation des peuples de la Grèce. Ce sujet 
resté presque neuf , tomba en psurtage à l'abbé Gé- 
douin S au chevalier Folard , à l'abbé Banier ' et è{ 

{*) Voir les notes à la fin de ce Mémoire. 
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M. de la Barre '. Ces auteurs firent des efforts dignes 
de leur érudition ; mais il leur manqu^^ des données 
positives sur lesquelles ils pussent affermir leurs con- 
jectures. 

Quant à Tillustre auteur d' Anacharsis , qui, par 
une rare prérogative, était aussi spirituel que sa- 
vant, qui voulait plaire presque autant qu^instruire, 
et presque toujours afin de mieux instruire , il eut 
Fart d'éviter, ou , si l'on veut , de cacher les difficul- 
tés qu'oflK*ait la forme de l'Hippodrome; à peine 
même peut-K)n les pressentir en lisant sa description 
des jeux olympiques : il a su y peindre ces jeux avec 
de si brillantes couleurs , que les lecteurs , arrêtés 
par un tel charme, ne consentent pas à troubler 
leur jouissance par une recherche scrupuleuse de ce 
genre de détails ^ 

Enfin , plus récemment , un savant étranger, cé- 
lèbre par son érudition et par une grande connais- 
sance des arts chez les anciens, M. Vîscontî, en 
traitant cet objet avec sagacité , n'est parvenu qu'à 
prouver à quel point l'imagination et le talent peuvent 
au besoin remplir, par d'ingénieuses vraisemblances, 
la place de la vérité \ 

A la suite de tous ces noms , oseraîs-je placer le 
mien? Non , sans doute , s'il s'agissait uniquement de 
connaissances, de talents ; mais je puis opposer à de 
tels avantages une découverte qui a droit à toute ma 
confiance. 

L'Hippodrome d'Olympie, où s'exécutaient ces 
courses si brillantes de chars et de chevaux , a été 
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retrouvé : et c'est en'conduisaot M. Visconti sur les 
lieux , mon plan à la main , que je vais m'encourager 
à combattre son opinion , que , sans un tel hasard , 
il m'eût paru si difficile d'attaquer . 

L'abbé Banier avait proposé de deviner, s'il était 
possible , la forme des Hippodromes , en comparant 
le peu de notions que l'on en avait alors , aux cirques 
des Romains , lesquels voulurent d'abord imiter ces 
monuments des Grecs, et ont ensuite cherché à les 
embellir ^. Cette voie d'analogie ne pouvait suffire ; 
mais elle va servir à confirmer et à expliquer plu- 
sieurs détails de ma découverte. 

Commençons par examiner quelles étaient la lon- 
gueur et la lagreur de l'Hippodrome; quelle était sa 
forme ; comment elle se trouvait altérée par des mo- 
numents qui en contrariaient la régularité : je parlerai 
ensuite de cette fameuse borne qu'il fallait approcher^ 
et éviter avec tant de soin ; enfin je m'occuperai du 
point le plus difficile de la discussion , de cet aphésis 
ou barrière d'où partaient les chars , et qui a donné 
lieu à tant d'hypothèses avant qu'on sût que cette 
construction existait encore presque en entier. 

Les courses de l'Hippodrome étaient, suivant l'ex- 
pression de Pausanias, de deux Jais la longueur du 
diaul *** ou Stade double ; ce que Plutarque explique 
très-clairement, en disant que la course des chevaux 
est de quatre stades ". 11 n'en faut pas conclure, 
comme on vient de le faire dans un ouvrage d'ail- 
leurs recommandable , que l'Hippodrome avait cette 
longueur de quatre stades. Nous savons que ces 
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courses s'exécutaient eu partant de Yaphésis placé 
à Tune d^ extrémités , pour aller doubler la borne 
qui était à Fautre , et reyenir au point d'où l'on était 
parti ". Il est donc certain que la carrière parcourue 
par les chevaux n'avait que deux stades de longueur, 
laquelle se comptait d'une borne à l'autre , et formait 
cette ligne que les Romains ont depuis appelée Spina, et 
qu'ils ont, dansleur magnificence, ornée demonuments. 
Maintenant, pour avoir la longueur totale de l'Hippo* 
drome, il faut ajouter à ces deux stades la longueur du 
passage nécessaire pour les chars autour de ces deux 
bornes. Or ces deux stades (olympiques , on ne saurait 
en supposer d'autres pour la carrière d'Olympie) font 
189 toises (*) , suivant l'évaluation de M. d' AnviUe : 
on en trouve sur mon plan environ 230 Ç") ; je dis 
environ , car la partie occidentale étant aujourd'hui 
fort dégradée , cette mesure n'a pu être prise avec 
une parfaite précision. L'excédant de 40 toises en sus 
des deux stades doit donc être réparti entre les deux 
extrémités de l'Hippodrome, et former les espaces 
compris d'une part entre la barrière d'où partaient 
les chars et la première borne ; de l'autre , entre la 
seconde borne et l'extrémité de l'Hippodrome. 

Cette longueur de deux stades semble avoir carac- 
térisé les Hippodromes ; et c'est peut-être ce qui a 
engagé Pausanias à désigner sous ce nom le cirque 
que l'empereur Trajan avait fait construire à Rome, 
et qu'il dît avoir cette même longueur. 

(*) Trois cent soixante-huit mètres 37 centimètres. 
(**) Quatre cent trente-neuf mètres 28 centimètres. 
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Les cirques , au reste , avaient bien la même des- 
tination que les Hippodromes; mais ils en différaient 
en divers points ^ et leurs dimensions n'étaimt assu- 
jetties à aucune règle fixe. 

L'abbé Gédouin , qu'on a quelquefois accusé de 
traduire Pausanias sur la version latine , ne paraît 
pas même ici , si j'ose le dire , à l'abri de tout repro- 
che sur le sens du latin; il a cru qu'il était question, 
dans ce passage , de monuments élevés par Trajan à 
Olympie , tandis qu'il est certain que le cirque dont 
il parle était à Rome. 

M. de la Barre , en essayant de déterminer les 
dimensions de l'Hippodrome, se trompe également. Il 
cite dans sa dissertation un grammairien dont le ma- 
nuscrit avait , dit-il , été vu par M, Sarrau , et qui 
donnait à l'Hippodrome ^OEnomaûs^ c'est-à-dire 
d' Olympie , quatre stades de longueur et un stade de 
largeur (le stade était de 94 toises 3 pieds) (*). 

M. Sarrau s'était trompé. Ce grammairien , dont le 
passage est actuellement imprimé dans les notes du 
P. Banduri sur les antiquités de Constantinople , ne 
donne point ces mesures comme étant celles de 
l'Hippodrome d' Olympie ; il les attribue à un Hippo- 
drome ou cirque en Italie , qu'il dit >avoir été fondé 
par Cîrcé, et qui pouvait en effet avoir des dimensions 
toutes différentes de celui d'Olympie. 

Cette dtiation , insérée dans le mémoire de M. de 
la Barre, a égaré plusieurs auteurs modernes. M. Bar- 

(*) En?iroii 204 mètres. 
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bié du Bocage, le digne successeur de d* Anville, pour 
déterminer la largeur de l'Hippodrome d'Olympie , 
n'a consulté que Pausanias, et a très-bien saisi le 
sens de cet endroit Dans le plan qu'il a composé 
pour le Voyage du jeune Anacharsis, il ne donne que 
ftOO pieds (*) aux deux côtés réunis , c'est-à-dire à la 
lai^ur totale de l'Hippodrome : 400 pieds grecs , 
suivant l'évaluation de d'AnviUe, font 63 à 6/i 
toises Ç*); et mon plan indique précisément cette 
largeur, en la comptant du sommet des talus. 

La longueur et la laideur de l'Hippodrome d'Olym- 
pie étant ainsi connues , il était facile d'en imaginer la 
forme , et de supposer un carré-long arrondi par les 
extrémités. Cette forme , la plus simple de toutes , est 
aussi celle que les Grecs avaient adoptée , et que les 
Romains ont toujours conservée, à quelques l^kes 
différences près. 

La régularité de l'Hippodrome d'Olympîe était 
altérée dans la partie orientale par le temple de Ce- 
rès Chamjne , dont la prêtresse jouissait de grands 
privilèges. Sans doute ce temple était antérieur à la 
construction de l'Hippodrome , et la religion ne permit 
pas de le détruire. Quoique les jeux fissent chez les 
anciens en quelque sorte partie de la religion , leur 
respect pour les dieux protecteurs de la patrie leur 
eût fait rejeter avec horreur toute idée de pareilles 
destructions. L'emplacement de ce temple formait un 
angle dans l'Hippodrome; et je ne doute point que si 

{*) Environ 130 mètres. (**) Environ 125 mètref. 
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Ton fouillait cette plate-forme carrée qui existe en- 
core , et qui est indiquée par le plan , on ne retrouvât 
les fondements de cet édifice '7. 

Les deux côtés de l'Hippodrome n'étaient point , 
suivant Pausanias, d'une égale longueur. Le plus long 
était formé par une terrasse , ou levée de terre , et 
l'autre par une colline peu élevée , à l'extrémité de 
laquelle était le temple de Cérès. Or, le côté droit 
de l'Hippodrome est encore formé par une terrasse 
à demi-ruinée, qui n'a guère aujourd'hui plus de 
deux pieds de hauteur (*), et qui sépare la «arrière 
d'un terrain plus bas et souvent inondé; l'autre 
côté est formé par un talus de 15 pieds de hauteur (**), 
qui parait avoir été taillé dans la colline , sans doute 
en gradins qui sont maintenant détruits ; et sa direc- 
tion est arrêtée carrément par le tertre dont je viens 
de parler, et sur lequel était le temple de Cérès 
Chamyne. 

En face de ce temple, et à l'extrémité de la ter- 
rasse qui forme le côté droit de la carrière , était un 
tombeau de forme ronde , qui effrayait les chevaux 
lorsque dans leur course rapide ils venaient à s'en 
approcher, et qui, par cette raison, était appelé 
taraxippus. Les habitants étaient bien peu d'accord 
sur l'origine de ce monument , puisque les uns en fai- 
saient le tombeau d'Olénus , fameux écuyer, ou celui 
de Daméon , compagnon d'Hercule, ou de Myrtil, le 
cocher de Pélops; d'autres celui d'Alcanthotls, vaincu 

(*) Environ 65 ceuUmèlres. (*") Quatre milrcs 87 cenliniares. 
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par Œnomalis à la course des cbars '^ Quelque di- 
verses, au reste, que fussent ces opinions populaires 
sur le taraxippus, du moins elles s'accordent à en 
faire un tombeau. Peut-être était-ce un tertre conique 
pareil à ceux que j'ai retrouvés dans la Troade et dans 
différents endroits de la Grèce. 

Pausanias dit bien que ce monument avait la forme 
d'un autel rond : mais cette expressicm ne ccmtrarie 
point mon opinion ; car il y a de ces tombeaux co- 
niques qui ont des bases rondes construites en pierre , 
espèce de soubassement sur lequd s'élève le cône de 
tanre. Peut-être aussi était-il dans le même genre que 
celui de Thémistocle , placé à l'entrée du Pyrée , et 
que Diodore Péri^te , dans Plntarque , nous dépeint 
comme un grand autel élevé sur un soubassement ^K 

QueUe que fût la forme du taraxippus, c'était une 
masse assezconsidérable^puisquePausaniasle compare 
à une roche qui se trouvait au tournant de l'Hippo- 
drome de Némée : cette roche, frappée par le soleil, 
jetait , dit-il , un éclat qui produisait le même effet 
que le taraxippus dans la carrière d'Olympie et dans 
ceUe de l'isthme , car ce dernier Hippodrome avait 
aussi son taraxippus *''. 

Il parait que c'était un obstacle accidentel, qui, 
s'étant trouvé d'abord {)ar hasard sur le terrain d'O^ 
lympie , avait été ensuite adopté â imité dans tes 
autres Bippodromes de la Grèce. 

En quel endroit était prédsànent plscé ce tombeau 
â effrayant et cause de tant de malheurs ? C'est ce qu'il 
est assez difficile de déterminer avec exactitude, puis- 
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qu'il n'en reste aucun vestige. Je crois cependant ne 
m'être pas éloigné au moins de la vraisemblance ; et la 
position que je lui aï assignée remplit assez les indica- 
tions données parPausanias , lequel place le taraxippus 
à l'extrémité d'une terrasse. 11 me paraît aujourd'hui 
démontré que Pausanias parte de celle qui forme le 
côté droit de la carrière : c'est cette seule terrasse 
dont il peut être là question , puisque bientôt après il 
la met en opposition avec la colline ou talus qui for- 
mait l'autre côté. M. Vîsconti a cru que cette terrasse 
était au milieu de l'Hippodrome , comme la spina des 
cirques romains ; et il a placé le taraxippus à l'ex- 
trémité de cette ligne : il y aurait, en eflet, fort gêné 
le passage des chars, en effrayant les chevaux au 
moment où ils se disposaient à tourner la dange- 
reuse bwne; mais rien ne donne, ce me semble, le 
droit de supposer aucune spina , ni quelque chose 
d'équivalent ". 

C'est au milieu de l'extrémité circulaire de l'Hip- 
podrome qu'était située cette borne si redoutable. 
Homère nous donne une première idée de la forme 
originaire de ces bornes , lorsqu'il dépeint Achille en 
fermant mie d'un gros tronc d'arbre élevé au-dessus 
de la terre d'environ une coudée , et soutenu de cha- 
que côté par une pierre blanche et polie ". 

La borne de ces cirques romains, composée de 
trois cônes en faisceau , semble avoir été faite à l'imi- 
tation de celle qu'Homère avait aussi décrite. On 
l'appelait vi^a^oi , ou vjx^mxrip 5 du verbe vvaaeiv , qui 
veut dire piquer, parce qu'en la passant les cochers 
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piquaient leurs cbeiraux , et de x^f^T^téiv, courber ^ à 
cause de la courbe que décrivaient les chars pour la 
doubler •'. 

Autour de la borne était un passage étroit et demi- 
circulaire, qui n'admettait qu'un seul char, et peut-être 
même était-ce ce passage circulaire, et non pas la borne 
qui s'appelait Ya^m-hp : au-delà s'élevait un talus peu 
rapide , mais sur lequel il était pourtant dangereux 
de s'engager. 

Tels sont les détails dans lesquels entre Ho- 
mère *^ : ils autorisent à supposer que ces mêmes 
circonstances existaient dans leS Hippodromes de 
la Grèce , surtout lorsqu'on se rappelle combien 
Homère, peintre exact autant que sublime, se plai- 
sait à décrire et à consacrer dans ses poëmes les ta- 
bleaux qu'il avait sous les yeux. Dans un autre pas- 
sage il nous montre Antiloque passant avec la plus 
habile préciiâon par le défilé , tandis que Mélénas > 
avec une des cavales d'Agamemnon, se jette sur les 
talus dont il ne se tire qu'avec peine. Il est bien vrai- 
semblable que les Hippodromes de la Grèce pré- 
sentaient ces mêmes difficultés ; et l'on a une forte 
raison de plus de le croire, lorsqu'on Ut le savant 
Eustathe, commentant ses vers; il nous explique 
avec un soin presque minutieux la direction circu- 
laire du passage qui entourait la borne , et qu'il com- 
pare à un sigma *\ Eustathe avait sous les yeux des 
auteurs que nous avons perdus ; et il est même très- 
probable qu'il existait de son temps des Hippodromes 
encore entiers. 
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La description que fait Homère de cette borne 
dangereuse et du passage circulaire qui l'entourait , 
se trouve conflrmée par Sophocle. Voulant donner 
une haute idée d'Oreste , iï dit que ce héros , dans les 
jeux Pylhiens , se distinguait par son adresse à raser 
constamment la borne *\ 

Les expressions du poète indiquent qu'on pouvait 
la doubler, sans cependant en approcher avec cette 
extrême précision. 

J'arrive à la dernière question , à celle qui a pour 
objet la figure et les dimensions de Vaphésis , de cet 
édifice que les traducteurs ont jusqu'à présent nom- 
mé la barrière : c'est le point le plus difficile de cette 
discussion , et celui qui a fait naître tant de conjec- 
tures, que va rectifier le plan levé sur les lieux. 

Pour bien apprécier toutes les difficultés, trans- 
crivons le texte de Pausanias, et traduisons-le le plus 
littéralement qu'il sera possible '^ 

itizepêakévri âè ex toO arocâiox) , xa9* orov ol Èïkavo$iyM 
YjxBi^ovxoLi , xarà xovxo xo ytàphov itsxl twv ittttwv avetfjigvov 
xoxjq âpéiiovç x«l Yi âafediç èari twv îttttwv. ïlxpè)(srxi fxèv 
ouv o'X'ÂfJwc -fi &(fe(Tiç Yjxxd Trpwpov veéç • réxpocrczai âè aùzriç 
To eif£okov èç Tcv dp6\ioy. KaSort $i iri LyvàTtxo-o cxod^npo- 
aeyriq iaxiv -h Trpwpa, vjxxà xovxo eùpeîoc yiveiat. AeXcflg âè 
êttI yavévoç Yjxzà. aKpov fjLaXto-Ta ro eiiêokov neiioimoci x^^"" 
xoDç. Éxatépa (xév $-h 'n'kevpd zr^ç drféaeoaç uléov ri zeTpacr- 
7(a(Tiovç TZoàoLç TzoLpiy(ZxoLi zox) ^'h'M'oq 5 wxo^ofxyîTat $i iv aù- 
zoLiq otK^fJuzra. Tocûxoc yXripoi xd oixKifjuzta Sio^yyjhJO-OdiV 
ol èffwvteç iç xbv dy&voc twv Î7r7r6)V.* ïlpo $è twv «pjxâTwv 
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otvxi vfTTthiyoç • ^«(jwç cîè wjxyîç irXtvôou , zd èTtzoç xexovta- 
|j.éyo$ , èizi éKd<Tzinç okvimidioç, 7:oieî'zai icoczd zi^v npdipoot 

rà Trrepà èTit firiiudzov éxreivwv. Avaxivsî jjièv ^17 tc> év tw 
|3tojxû) iiri^^ccyiniia zezayyiévoç sttI t« dpè\k(à ' dvcc^ivnÔévzog 
iè , ô fX£V es TÔ ovo) TreTrotyîiat TTYîcîâv aetèç , ùç zoîç riycov^ 
<jiv érrl zi\v Oéocv yividOai (tvvû'kzûç , 6 ^ek<fïç de èç îâafoç 
Tzinzei. UpcozM (xév âii t^azépcùOev «t Tipoç t-J (XTOâ zri Ày- 
vâTTTOu yiakîùaiv xjdTzknysç , xal oî icaerà zaùzaç é^ZfiKÔzeç 
è}iQéov(ny înnoi tt^wtoc ," Oéovzéq ze dri ylvovzoci yuxzd zoùç' 
eùnyôzûLq éczdvat ziiv ievzépocy zd^iv , xac zmvi^taâjzoc •/ol- 
Xwo'tv aX ucTrlvîyeç ac év tyî âevzépu zd^ei âid iravTwv re 
xarà -cov oùtov lôyov ovfxêatvet twv tiCTrûtiV , Ijt ov è|«o'&)- 
©wo-tv aX^Tolotç xaià ziiç Tcpdipaç zb l\jMokov. Ta dtnb zovzov 
âè ihân xaôéoryjKCv èniâei^iç hteazriiiriç ze -fiytàyfiv xal 

« AU sortir du stade, le long de Tendroit où sié- 
« gent les juges des jeux, et près du lieu destiné aux 
« courses des chevaux, est Xaphésisf^); cette construc- 
« tion a la forme d'une proue de vaisseau , dont Tépe- 
« ron IfxêoXov est tourné vers le dromos ou la lice. La 
«c proue s'élai^t du côté qui tient au portique dl'Ag- 
ff naptus. Â la pointe de la proue est iin dauphin d'ai- 
« rain placé sur une base ou sur une règle èni ^uxuàvoç. 
« L'un et l'autre côté de l'aphésis offrent une longueur 
« de plus de 400 pieds(**) . On y a bâti des loges que ti- 

(*) C*est-à-dtre le point de départ des cheTaux, de x»r?, ex, Uf^t, mitto, 
{**) Cent treatt mètres. 
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t rent au sort ceux qui viennent disputer le prix de 
« la course des chevaux. On tend devant les chars , 
% ainsi que devant les chevaux de monture, une sim- 
« pie corde qui sert de barrière avti \jfn:'h\yoq. Un au- 
« tel de briques crues , que Ton blanchit à chaque 
« olympiade , est construit à peu près vers le miUeu 
« de la proue. Sur cet autel est un aigle d'airain, ayant 
« les ailes très-étendues. Le préfet du dromos met en 
«mouvenient la machine que renferme Fautél, et 
«^aussitôt Taigle s'élève de panière a être vu de tous 
« les spectateurs, en même temps que le dauphin s'a- 
it baisse sur le terrain. On lâche des deux côtéct les 
« cordes servant de barrière , en commençant par 
« celles qui Simt les plus proches du portique d'Ag- 
« naptus. Les chevaux qu'elles retenaient s'élancent 
« les premiers. Aussitôt qu'ils sont arrivés à la hau- 
« teur du second rang, on lâche les cordes de ceux-ci ; 
« et cela se passe de même pour tous les autres , jus- 
« qu'à ce qu'ils soient alignés entre eux dans une 
(« même direction à la hauteur de l'extrànité de la 
« proue ; et c'est de ce moment que se montrent l'a- 
« dresse des chars et la vitesse des chevaux. » 

Cette traduction diffère un peu , en deux ou trois 
endroits , de cefles qui ont paru jusqu'à présent , pré* 
cisément parce qu'elle est plus exacte. On n'en sera 
pas surpris; les traducteurs n'avaient aucune idée 
précise de l'objet qu'ils décrivaient; ils n'attachaient 
pas plus d'importance à ce passage qu'à mille autres , 
et ne voyaient auc tn motif de se rendredifficiles sur le 
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premier sens qui s'offrait à leur pensée. Bien d'autres 
textes ont été traduits sans être mieux entendus ; et 
souvent Tart du traducteur, lorsqu'il rencontre la 
description d'objets qui ne lui sont pas assez connus , 
n'est que de l'adresse à rendre le sens des mots, sans 
trop s'engager sur le sens de la phrase. C'est ce qui 
était arrivé pour ce passage ; et aucun de ceux qui 
l'avaient interprêté n'avaient eu sûrement la ferme 
confiance de l'entendre. 

J'ai conservé le mot g|ec aphésisy parce que nous 
n'avons point d'expression pour le rendre avec jus- 
tesse, et que cellede barrière, qu'on a été forcé d'em- 
ployer, ne la remplace pas. L'aphésis était l'édifice 
placé à l'extrémité de l'Hippodrome , dans lequel on 
pratiquait des remises ou Ic^es pour les chars et les 
chevaux, et d'où ils partaient. Cet édifice, suivant 
Pausanias, offrait l'aspect d'une proue denavhre, dont 
l'éperon était tourné vers la lice. 

On sent qu'il ne peut être ici question d'une res- 
semblance parfaite. Dans l'Hippodrome que j'ai 
trouvé, la bâtisse, dont on ne saurait méconnaître la 
destination, présente en effet une pointe tournée vers 
la lice, quoiqu'elle ne soit pas précisément dans la di- 
rection de son axe; et cette pointe, vue de loin, offre 
assez l'ims^e d'une proue , pour que Pausanias ait pu 
se servir de cette comparaison. Si les deux côtés ne 
sont pas ^ux, on observera qu'il est dit dans Pau- 
sanias, que d'un côté la proue s'élai^t, c'est-à-dire 
qu'elle présente plus d'étendue. 

Jusqu'à présent la description de Pausanias s'ac- 
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corde donc avec mon plan. Le premier endroit qui 
offre une dîiSculté réelle, est celai où Pausanias sem- 
ble dire que l'un et l'autre côté de Taphésis étaient 
de liOO pieds. 

L'aphésis proprement dit n'en a qu'environ 80 (*); 
et c'est la largeur totale de l'Hippodrome à droite 
et à gauche de l'aphésis, qui est de &00 pieds. L'ins- 
pection seule des lieux pouvait déterminer le sens 
de cette phrase. Sans ce secours il est assez ample 
qu'on ait cherché les &00 pieds désignés, dans le seul 
aphésis , ou même qu'on ait porté l'étendue jusqu'à 
800 , quelque peu vraisemblable que fût une A pro- 
di^euse largeur : mais la phrase de l'auteur, jusqu'à 
présent vs^e et obscure, s'explique à la vue du ter- 
rain ; car en disant que les deux côtés de l'aphésis 
offrent une étendue de AOO pieds , elle dit suffisam- 
ment que les deux espaces à droite et à gauche réu- 
nis forment dans l'Hippodrome cette lai^ur totale 
de 400 pieds. 

Obligé de choiâr aiyourd'hui entre le sens attri- 
bué à ces mots grecs par des traducteurs qui n'a- 
vaient jamais vu d'Hippodrome, et le sens que 
confirme ou même qu'exige l'Hippodrome lui-même, 
récemment découvert, il me semble qu'il serait dif- 
ficile de tenir encore à la première interprétation. On 
ne doit pas oublier que Pausanias parlait d'un objet 
très-connu, dont les proportions étaient devenues en 
quelque sorte une règle constante pour tous les autres 

n Vingt-six mètres 
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Hippodromes , et qu'il a très-bien pu ne pas sentir te 
besoin de porter plus de précision dans le choix d'ex- 
presâons qu*il ne prévoyait pas devoir être, deux 
mille ans après , un sujet de discussion. 

L'aphéâs d*01ympie, dans son état actuel , est un 
bâtiment construit en briques , et adossé au terrain 
qui domine l'extrémité de l'Hippodrome ; sur ce ter- 
rain sont les restes d'un édifice octogone où se pla- 
çaient probablement les juges des jeux. La grande 
face de l'aphésis est divisée en six remises , dont la 
dernière , plus rapprochée de l'aigle , est moins pro- 
fonde. Les cinq premières ont 14 pieds (*) de pro- 
fondeur totale , et sont fonhées par deux voûtes que 
soutiennent des pieds-droits ou pilastres, lesquels 
semblent indiquer et la place des chars, et celle des 
chevaux. La sixième remise n'a que la moitié de 
profondeur, et il paraît naturel de croire qu'elle 
ne servait que pour la course des chevaux , qui pou- 
vait admettre facilement un concurrent de plus. 
Les remises ont onze pieds de hauteur (**) sur 9 de 
largeur (***). L'étendue totale de la grande face de 
l'aphésis est d'environ 70 pieds (****). Sur le petit 
côté est pratiquée une seule remise , qui parait des- 
tinée à recevoir le char du vainqueur, au retour de 
la course ; sa direction ne permet même pas de sup- 
poser une autre destination. Cinq chars [seulement 
couraient à la fois; et ce nombre, on ne peut trop le 



(*) Quatre mètres 50 centimètres. (**) Trois mètres 57 centimètres. 
(***) Deux mètres 92 centimètres. (***») Vins^t-deux mètres 74 cenL 
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remarquer, est précisément celui que nous trouvons 
dans Homère , lorsqu'il décrit les courses qui eurent 
lieu aux funérailles de Patrocle •^ 

J'observerai ici qu'aucun des commentateurs qui , 
jusqu'à présent, ont cru pouvoir figurer l'Hippodrome 
d'Olympie d'après leur manière d'entendre Pausanias, 
n'ont réduit à cinq le nombre des chars, ni par con- 
séquent celui des loges ; ils en ont tous supposé une 
grande quantité distribuée sur un espace de /iOO ou de 
800 pieds. Ils s'écartent donc tous de l'idée qu'Ho- 
mère nous a donnée de ces courses. Cela seul pouvait 
paraître un premier préjugé contre eux , et une pré- 
vention favorable à ma découverte ; mais ce préjugé , 
qui se tire des vers d'Homère, est encore fortifié par 
un passage de la tragédie d'Electre. 

Sophocle met dansla bouche d'un de ses personnages 
un récit très-circonstancié de la mort d'Oreste, que, 
pour tromper Clytemnestre, il suppose avoir péri aux 
jeux Delphiques , dans la course des chars '». 

Il est vrai que le poète fait paraître dix chars avec 
dix conducteurs, distingués chacun par le lieu de sa 
naissance; mais il est bien prouvé par la suite du 
récit, que cinq seulement concouraient à la fois : 
car après avoir dépeint et nommé trois de ces chars 
emportés et brisés, il dit littéralement qu'il n'en 
restait plus que deux, celui de l'Athénien et celui 
d'Oreste. 

Les eirques romains offrent une nouvelle preuve 
contre ceux qui ont supposé une beaucoup plus grande 
quantité de chars courant à la fois à Olympie. Dion 
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remarque comme une circonstance extraordinaire, que 
Commode ea fit courir jusqu'à six^; et Bianconi, qui, 
dans son ouvrage sur le cirque de Caracalla , a re- 
cueilli tous les détails relatifs à ces courses, en conclut 
que pour TcH'dinaire quatre chars seulement couraient 
à la fois, lors même qu'il s'en présentait jusqu'à cent; 
ce qui composait alors, comme il l'observe, vingt-cinq 
courses successives. 

Pausanias dit qu'on tirait les loges au sort Ce 
premier moyen était nécessaire pour prévenir les 
disputes ; mais il n'en fallait pas moins cependant 
établir une disposition telle que la différence des 
places pût être compensée. C'est ce qu'on obtenait , 
ou ce que du moins on s'efforçait d'obtenir par le 
moyen qu'indique Pausanias , en laissant partir suc- 
cessivement les cbars un à un , et en commençant 
par celui qui , placé à l'extrémité droite de l'aphésis , 
avait le plus de chemin à parcourir. Il se faisait ainsi 
un mouvement de conversion, à l'aide duquel les 
chars , bientôt alignés à la hauteur de l'éperon , pou- 
vaient se trouver dans une position paiement favo- 
rable. 

Cette explication , je dois me hâter de le dire , pré- 
sente une idée bien différente de celle qu'ont adoptée 
les autres commentateurs ; ils ont cru voir dans le 
texte, que de chaque côté de l'aphésis partait en 
même temps un char, l'un par la droite , l'autre par 
la gauche; et moi, fidèle au plan, sans m'écarter du 
texte , je ne vois que le départ instantané de deux 
chevaux ou d'un seul char. 
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Pausaniasdit qu'o/2 lâche des deux côtés les cordes, 
ce qui ne suppose point un mouvement des deux côtés 
de Taphésis, et ce qui s'entend très-bien, en l'appliquant 
à la droite et à la gauche de chaque loge , où deux hom- 
mes étaient placés pour la dégager au signal convenu. 
Qu'on remarque, au surplus, qu'il n'est point question 
de chars dans cet endroit de Pausanias, mais unique- 
ment de chevaux s* élançant les premiers y etc. , etc. , 

et que son expression ne suppose pas plus d'un char. 

Le mouY^nent dont parle Pausanias est, j'en con- 
viens, plus facile à concevoir dans les suppositions 
qu'ont faites tout à leur aise les autres commentateurs, 
disposant en maîtres et du temps et de l'espace; mais 
on n'entend pas mieux , ou même l'on n'entend pas 
du tout dans leur supposition , comment ces chars , 
partis ensemble deux à deux de droite et de gauche , 
se seraient par là trouvés près de l'éperon, dans une 
position respective qui ne laissât d'avantage à aucun 
des concurrents. Arrivés en effet à cette hauteur, ils 
y auraient bien été sur une même ligne ; mais on doit 
voir que cette ligne eût été nécessairement perpendi- 
culaire à l'axe du dromos. Ayant, dès ce moment, ^des 
espaces concentriques à parcourir autour de la borne, 
les chars de droite auraient donc eu toujours plus de 
chemin à faire que les autres. Mon explication seule 
me parait pouvoir compenser ces in^alités. Rien ne 
s'oppose en effet à ce que les chars , puisqu'ils par- 
taient un à un et à des intervalles calculés, arrivassent 
bientôt sur une ligne plus ou moins inclinée à l'axe 
du dromosy et par conséquent à ce qu'ils se^trou- 
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vassent parvenus au même instant à des hauteurs iné- 
gales, d'où ils n'avaient plus que des espaces égaux à 
parcourir. 

Quand j'ai api^ué le mot grec éytxtépoa&ev, non aux 
deux côtés de l'aphésis, mais aux deux côtés de cha- 
que loge j H est prouvé que j'y ai été SHffiBsamment 
autorisé par le texte : mais, de plus, j'avais sons les 
yeux un bas-relief romain qui c(Hifirme cette interpré- 
tation par une analogie frappante. On y vmt repré- 
sentées les portes des remises que les Latins nom- 
maient carceres, et qui étaient fermées de forts 
barreaux ; des deux côtés de chaque porte sont placés 
des hommes qui se tiennent prêts à les ouvrir au si- 
gnal donné. 

Dans rHii^>odroHie d'Olympie, phis simple en tout 
que les cirques de Rome, les remises n'avaient point 
de portes , et l'on ne contenait les chevaux que par 
une simple corde. 

Les détails dans lesquels je viens d'entrer peuvent, 
ce me semble, dissiper tous les doutes; et la facilité 
d'appliquer ces mêmes détails aux vestiges du monu- 
ment retrouvé, achève de réfuter les suppositions 
contraires. En les examinant, on a vu qu'elles sont 
toutes nées des divers sens donnés à deux endroits du 
texte : le premier, où il est question de la largeur 
de 400 pieds (*) ; le second, où fl est dit qa'on lâche les 
cordes des deux côtés. Mais OU a vu aussi que ni Fun 
ni l'autre ne repousse notre explication. 

(*) Cent trente mètres. 
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>^.î caKxiaîssait jusqu'à présent trois hypoui.wjs sur 
rHîppodrome d'Olympie : celle de Folard , adoptée 
par Gédouin ; celle de Visconti , et celle de M. de la 
Borde. 

La première e^t la moins admissiUe de toutes. 
Folard et Gédouin ont imaginé que l'aphésis était 
une grande place entourée de plus de quarante 
loges , située en dehors de THippodrome , et présen- 
tant 5 par son plan, la forme d'une proue dont le bec 
était percé d'une porte ouverte vers la lice. Ils sup- 
posent qu'au lignai donné les cbars s'élançaient de 
part et d'autre successivement, pour venir tous un à 
un sortir par cette porte. Dans une si bizarre suppo- 
âtion , il est trop clair que le char arrivé le premi» 
à là porte aurait en un tel avantage, que la victoire 
eût été décidée dès ce premier moment, à moins 
toutefois qu'on ne voulût supposer que les cbars, une 
fois sortis par cette porte, étaient ensuite disposés sur 
une même ligne à l'entrée de la Mce. Mais alors , à 
quoi b(m cette disposition compliquée ? pourquoi ces 
départs successifs ? Il est évident qu'un tel appareil , 
et tant de mesures sans objet eussent été complète- 
ment ridicules. 

Une autre hypothèse, celle de M. Yisconti, a réuni 
plus de suffrages ; le nom de son avteur les lui assu- 
rait d'avance, et elle a paru d'ailleurs défier toutes les 
critiques, tant elle est habilement présentée. Si je 
n'avais pas découvert les restes de FHippodrome d'O- 
lympie , je n'aurais probablement pas ims^é qu'elle 
pût recevoir la moindre atteinte ; mais la supposition 
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valût elle mieux que la réalité, l'Hippodrome de 
M. Vîsconti fût il préférable à celui d'Olympîe , dont 
r architecte Cleœtas, au rapport de Pausanias, parait 
avoir été si glorieux, ce ne serait toujours qu'une 
suppo^tion qui doit céder à ce qui est ; et aujourd'hui 
qu'elle est écartée par le plan même, il est permis de 
remarquer qu'elle n'est pas non plus , en elle-même, 
à l'abri de toute critique. 

M. Visconti sentant tout le ridicule de l'idée pro- 
posée par Gédouin, transporte l'aphésis, avec toutes 
ses ouvertures, dans le dromos même; mais il le 
place en entier, sous la forme d'une proue , sur le seul 
côté droit de l'Hippodrome, en donnant à chacun des 
côtés de cette proue /iOO pieds de longueur : cette 
première hypothèse le force à représenter le côté 
gauche de l'Hippodrome brusquement coupé à angle 
droit, et offrant ainsi un genre d'irr^ularité dont aucun 
cirque n'autorise la supposition. De plus , les 800 pieds 
formant l'étendue totale des deux côtés de la proue, 
présentent un espace suffisant pour plus de soixante 
l(^es , nombre exorbitant d'après toutes les descrip- 
tions des courses anciennes, et qu'en conséquence 
M. Yisconti , dans le plan de son Hippodrome , a cru 
devoir réduire à seize : mais d'une part , on se demande 
pourquoi ce grand espace entre les loges, puisque dans 
les cirques anciens, dont les restes subsistent, elles 
sont beaucoup plus rapprochées ; et de l'autre , on 
peut remarquer qu'en les réduisant à seize , elles se 
trouveraient pourtant encore en plus grand nombre 
que dans les cirques de l'antiquité , qui passent pour 
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avoir été les plus vastes et les pins magnifiques. Il y a 
^onc là une double invraisemblance. 

Ces observations , qu'encore une fois j'eusse à 
peine soupçonnées sans ma découverte, doivent ajou- 
ter à toutes les raisons qui m'y attachent, en présen- 
tant quelques objections de plus contre le système qui 
peut paraître la combattre avec le plus d'autorité. 

Il est une troisième hypothèse que je ne dois point 
passer sous silence , quoiqu'elle se trouve suflSsam- 
ment réfutée par ce qui vient d'être dit : c'est celle de 
M. de la Borde , qui , dans un bel ouvrage sur une 
mosaïque récemment découverte en Espagne , a parlé 
de l'Hippodrome d'Olympie. Il diffère de M. Visconti, 
en ce que ce dernier place l'apbésis entièrement sur 
le seul côté droit de l'Hippodrome , tandis que lui 
retend à droite et à gauche sur toute sa largeur ; mais 
de quelque manière que, dans cette position , il essaie 
d'incliner le côté gauche de l'aphésis vers le côté droit 
de l'Hippodrome , pour rendre de part et d'autre les 
avantages égaux , il parait n'avoir pas assez fait atten- 
tion que les chars du côté gauche , destinés à courir 
en même temps que ceux du côté opposé , et devant 
se porter d'abord vers le côté droit de la lice , auraient 
eu bien plus de chemin à faire , sans compter que , 
non loin du départ, il leur eût fallu tourner une 
première borne avant de se trouver sur la même 
Ugne que leurs concurrents , ce qui eût encore aug- 
menté leur désavantage. 

Ainsi les diverses hypothèses imaginées d'après le 
texte de Pausanias, pour concevoir l'Hippodrome 

IV. 19 
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d'Olympie, poun^aicnt être attaquées par plusieurs 
raisons , quand même elles ne le seraient pas par le 
fait. 

Ce fait , au reste , serait-il Im-tnême combattu , il 
4ie pourrait Fêtre qu'autant qu'on aurait le droit 
d'opposer, ou que le temps a trop effacé les traces de 
l'ancien Hippodrome pour que l'on puisse le recom- 
poser avec ce qui en reste , ou que l'Hippodrome re- 
trouvé à Olympie n'est pas le même que l'ancien : 
mais d'abord ce qiii vient d'être retrouvé donne le 
droit d'écarter tous les systèmes fondés sur des sup- 
positions contraires ; et , prétendre que les débris de 
l'Hippodrome actuel ne sont pas ceux de l'ancien et 
n'ont rien de commun avec lui , ce serait en supposer 
deux à Olympie, ce qui n'est fondé sur aucun témoi- 
gnage. 

II existe bien certainement à Olympie des vestiges 
d'un Hippodrome tels que les indique le plan levé 
sur les lieux par un des artistes que j'ai long-temps 
employés dans la Grèce : j'ai fait tous mes efforts 
pour l'accorder avec la description de Pausanias, 
sans me permettre un moment la supposition , ou que 
Pausanias a mal vu , ou qu'il a mal décrit ce qu'il 
voyait, ou que son texte a été altéré. Une telle défé- 
rence, trop craintive peut-être, m'a laissé aux prises 
avec toutes les difficultés; mais puisque mon explica- 
tion a seule pour base le plan lui-même de l'Hippo- 
drome , n'ai-je pas le droit de penser qu'elle est la 
Téritable ? 

Dans tous les cas, ce mémoire ne sera pas inutile; 
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il avertira les voyageurs de ce qu'ils doivent vérifier, 
et de ce qu'il leur reste à découvrir : peut-être , plus 
heureux que moi, parviendront-ils à se procurer les 
moyens d'éclaircir tous les doutes, et achèveront-ils 
ainsi de résoudre un problème dont j'aurai du moins 
préparé la solution. 
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L'OBIGINE DU BOSPHORE DE m ACE, 

PAR M. DE CHOISEUL-GOUFFIER, 

ABTIGLB UTRAIT DES Mfeunfpgf 

D£ L* ACADÉMIE DES INSGRIPHONS ET BELLES-LETTRES* 



La nouveUe existence qu*a reçue rancienne Aca- 
démie des Belles-Lettres^ est sans doute une des 
plus nobles réfutations des erreurs qui ont précédé 
cette époque , et la garantie la plus certaine qu'elles 
ne se reproduiront plus. 

Vous faites revivre. Messieurs, cette société cé- 
lèbre , qui , bien plus qu'on ne le croyait jadis en 
France, a contribué à soutenir Thonneur du nom 
français chez les nations étrangères. 

A une époque où il paraissait convenu de ne voir en 
nous qu'un peuple ingénieux et frivole , l'imposante 
collection des travaux de l'Académie des Belles-Lettres 
luttait, ainsi que celle de l'Académie des Sciences, 
contre une teUe renommée ; nos rivaux les plus jaloux 
étaient forcés de reconnaître qu'au milieu de cette 
nation l^ère et brillante se trouvait comme une autre 
nation grave et réfléchie , qui ne s'interdisait , sans 
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doute, ni la grâce, ni l'esprit, mais qui voulait n'en 
faire usage que pour parer rinstruction et )a rendre 
plus accesâble. 

En aucun temps l'Europe n'a cessé de rendre 
justice à ce beau monument de l'érudition française , 
qui doit à plusieurs d'entre vous ses plus grandes ri- 
chesses , dans lequel chaque peuple a retrouvé quel- 
ques-uns de ses titres , où les savants , aussi bien que 
les esprits les moins appliqués , peuvent puiser d'u- 
tiles ressources , où la vérité est constamment mo- 
deste , et où les doutes eux-mêmes sont toujours ins- 
tructifs ; tant est grande la puissance de la raison , 
lorsqu'elle ne s'écarte jamais du ton et du langage 
qui lui appartiennent ! 

Vous me pardonnerez , Messieurs , de m'être ar- 
rêté quelques Instants sur des réflexions si naturelles, 
et sur des souvenirs chers à ma reconnaissance. 
Lorsque , par vous , se renouvelle la compagnie sa- 
vante qui accueillit ma jeunesse avec tant de bonté , 
pourrais-je ne pas déposer ici l'hommage unanime 
des pays divers que j'ai parcourus? 

Je vais exposer aujourd'hui sous vos yeux quel- 
ques recherches qui attesteront du moins mes cons- 
tants efforts, pour ne pas devenir, pendant une 
longue absence , trop étranger à des travaux si hono- 
rablement appréciés : elles ont pour objet de recou- 
vrer un fait entrevu par les historiens à travers une 
vague et antique tradition , mais dont la cause était 
restée inconnue. Heureusement la nature en avait 
conservé les titres. 
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Ce n'est pas la première foîS que la critique a in- 
voqué le secours des siences. Déjà un calcul rétro- 
grade des phénomènes célestes a confirmé ou détruit 
plusieurs récits^, des historiens. Un de nos janciens 
confrères alla plus loin ; il vit ou crut voir dans les . 
temps historiques les plus reculés, et chez les 
diverses nations à la fois, les débris d'une astrono^ 
mie déjà très-avancée ; ej; de cet état de la science, 
remontant à un peuple bien antérieur , qui la leur 
aurait transmise, il osa, à l'aide de savantes analo- 
gies , marquer la position géogjraphique de ce peuple 
instituteur et sans nom , et presque en raconter les 
succès. Il ne s'agit point d'examiner si un système si 
hardi ( quelques - uns diront si téméraire ) , nous 
valut une découverte , ou ne produisit qu'un roman; 
qu'il nous sufiise de dire qu'un tel système n'obtint 
quelque intérêt , que parce qu'on crut qu'il s'étayait 
d'une vérité déjà bien reconniie : c'est qu'il n'existe 
aucune science qui ne puisse devenir le complément 
des preuves de l'histoire. 

C'est dans la science qui a pour objet de nous dé- 
voiler toutes les richesses de la nature , et de tenir 
registres de ses fréquentes mutations , que se trouve 
le titre d'un événement obscurément transmis aux 
premiers historiens de la Grèce. 

Toumefort * (*), à Faide de quelques passages de 
ces historiens , crut reconnsutre que le Pont-Euxin 
s'était, ainsi qu'ils l'ont rapporté, ouvert un passage 

(*) Voir les citalions h la fin de ces Recherches. 
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par le Bosphore; mais il attribua avec eux cette 
irruption aux longs et continuels efforts de cette 
mer , accrue successivement par les eaux des fleuves 
immenses qui s'y jettent , et il crut en voir naître la 
Méditerranée , laquelle , suivant lui , s'ouvrant en- 
suite une route par le détroit de Gadès , était allée 
submei^r dans l'Océan la fameuse Atlantide. 

Buffon ' a prouvé , contre Tournefort , que la Mé- 
diterranée ne dut point son origine à une pareille 
cause ; qu'elle fut formée , ou du moins très-agrandie , 
en sens contraire, par l'irruption de l'Océan à tra- 
vers le détroit de Gadès , et que même elle ne put 
recevoir par la suite qu'un faible accroissement des 
eaux du Pont-Euxin ; mais Buffon pardt consentir 
à croire que ces eaux , par leurs efforts répétés , et 
sans le concours d'une cause plus violente , ont pu 
se faire une issue vers la mer Egée. 

Si l'éloquent interprète de la nature avait pu por- 
ter sur les rivages du Pont-Euxin ses regards obser- 
vateurs , ou s'il eût reçu des renseignements plus fi- 
dèles , il se fût aisément convaincu que ce long dé- 
chirement qui forme aujourd'hui le canal du Bos- 
phore , n'a pu être produit par une cause si lente 
et si uniforme , et qu'il est dû à l'action terrible de 
ces feux souterrains qui ont si souvent bouleversé 
la surface du globe. 

Il m'est permis, je crois, d'annoncer que, le pre- 
mier , j'ai reconnu là le foyer d'un ancien volcan. 

Cependant , le naturaliste Pallas % un de ces 
hommes qui ont été le plus doués du génie de l'ob- 



DU BOSPHORE DE THRAGE. 297 

servâtion, avait déjà compris qu'un affaissement 
subit des montagnes à la suite d'un tremblement de 
terre , avait pu seul , en ouvrant tout à coup des 
issues nouvelles , mettre à découvert les vastes plai- 
nes, jadis inondées, qu'il parcourait au nord du 
Pont-Euxin , autour de la mer Caspienne et du lac 
Aral. Ces trois lacs, aujourd'hui séparés, étaient 
originairement réunis en une seule mer , ainsi que 
le démontrent la nature du sol , ses formes , ses dé- 
bris, et tous ces accidents variés, mais analogues, 
qui frappent l'observateur dans ces immenses con- 
trées ; mais M. Pallas , qui n'a pas vu le Bosphore , 
m'avait laissé à découvrir la preuve la plus décisive 
de la vérité de cette opinion , et la plus incontestable 
sans doute. 

C'est dans l'ouvrs^ de ce savant et judicieux na- 
turaliste qu'il faut voir les anciennes limites qu'il 
assigne à cette mer primitive. J'ajouterai seulement 
qu'en remontant par terre , de Constantinople jus- 
qu'au Dniester, à travers la Valachie, la Moldavie 
et la Bessarabie , j'ai cru reconnaître que ces pro- 
vinces avaient aussi été sous les eaux à cette même 
époque. La mer couvrait alors les vastes plaines de- 
venues depuis de riches pâturages, et les domaines de 
ces nations nomades qui ont si long-temps présenté 
l'étrange contraste de l'amour du piUage et de la 
simplicité des mœurs antiques. Les ravins que les 
flots ont, dans leur retraite, creusés sur ces ter- 
rains immenses , semblent encore des lits profonds 
de fleuves récemment desséchés, et nulle part la 
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théorie de Baffon sur la nature et les effets de 
ces courants, jse reçoit une application plus frap- 
pante. 

Je vais , Messieurs , rappeler ici les notions prin- 
cipales qui nous ont été transmises par les anciens 
sur l'irruption du Pont-Euxin , en vérifier les causes 
sur les vestiges qui subsistent de ce grand événe- 
ment, suivre ses effets mémorables dans la mer Egée 
et sur le continent qui Favoisine , et en déterminer 
r époque, autant qu'il est possible de la saisir à une 
telle distance des faits. 

Dans plusieurs ouvrages anciens, se trouve le 
souvenir plus ou moins indiqué de ce cataclysme qui 
vint grossir tout à coup la masse des eaux de la 
Méditerranée , déjà formée ou plutôt accrue par la 
rupture du détroit de Gadès. « Il est probable , dit 
« Platon S en parlant de l'irruption du Pont-Euxin , 
« qu'il ne put échapper à ce fléau destructeur que 
« quelques bergers habitant les montagnes. Long- 
ue temps la crainte les empêcha de quitter ces lieux 
« élevés ; mais enfin ils commencèrent à cultiver le 
« pied des montagnes. » Platon parle évidemment , 
dans ce passage, des contrées voisines de THellespont, 
puisqu'il ajoute aussitôt qu'il y a eu plusieurs villes 
de Troie ; que la plus ancienne avait été bâtie sur 
les hauts sommets de l'Ida ; que les habitants trans- 
portèrent ensuite leurs habitations sur une éminence 
voisine, moins élevée, à l'extrémité d'une belle et 
vaste plaine arrosée par un grand nombre de ri- 
vières qui coulent des sommets de l'Ida. « Sans doute. 
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« dit Platon , à Tépoque où ils osèrent se confier à 
« une si faible éminence, sur le bord de tant de 
« fleuves tombant des mont^nes , ils avaient com- 
« mencé à perdre le souvenir des catastrophes pré- 
« cédentes. » 

Aristote ^ , dans ses météorologiques , indique aussi 
cet événement , mais en des termes moins précis. 

Straton % au rapport de Strabon , en avait con- 
servé tous les détails, avait peint les eaux du Pont- 
Euxin s'ouvrant avec violence un passage dans la 
Prop'ontide, et formant l'Hellespon t. 

Pline 7 rapporte que toute la Phrygie et la Teu- 
thranie avaient été sous les eaux. 

Diodore de Sicile * dit qu'antérieurement aux au- 
tres déluges , le Pont-Euxin franchit avec impétuo- 
sité [ses anciens rivages; qu'il sépara les Cyanées, 
submergea une grande partie de la Samothrace, et 
imprima aux habitants de cette île un éternel sou- 
venir de ce fléau destructemr (*). 

Aux divers passages qui viennent d'être cités, 
se lient naturellement des faits qui sont les suites né- 
cessaires de ce cataclvsme. De nombreuses traditions 
apprenaient aux anciens que plusieurs des îles de la 
mer Egée avaient vu diminuer leur étendue par l'é- 
lévation des eaux, et que d'autres avaient totale- 

(*) Nous disons Diodo&b, parce qu'au premier coup-d*œil cet auteur 
semble ne rapporter que ce qu'il apprit lui-même des habitants de Samo- 
thrace. Mais, à bien examiner ce qui précède et ce qui suit , on reste per- 
suadé que, dans le passage où il parie de Pile de Samothrace, il suivait 
Denys le Milésien , écrivain contemporain d'Hécalée , et de quatre siècles 
plus ancien que Diodore. 
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ment disparu pour reparaître ensuite. Historiens, 
naturalistes, poètes, tous sont paiement convaincus 
que ces îles avaient reçu une seconde origine en res- 
sortant du sein des eaux; c'est Topinion d'Aristote, 
de Pindare , de Pline % et surtout de Diodore , 
celui de tous les anciens qui a su le mieux poser les 
limites entre le domaine de Thistoire et les usurpations 
de la fable. 

Ces îles reçurent et portent encore les noms qui 
leur furent alors donnés parles habitants, étonnés de 
les voir reparaître. Le nom à'Anaphé " vient sans 
doute d'ava^atvw, je parais^ et aussi je reparais; 
dès-lors, deènl6(ùj et par contraction, Snlcù, je montre^ 
je manifeste. 

On pourrait d'abord penser que quelques-unes de 
ces îles durent cette seconde origine à des volcans 
sous-marins et à Faction des feux, qui , en effet , ont 
laissé des traces évidentes de leurs violentes explo- 
sions en tant d'endroits de la Grèce ; mais il est bien 
facile de distinguer sur les lieux ces excroissances 
volcaniques , ces sonunités formées de ponces et dé 
laves vomies à travers les eaux , des îles véritables , 
plus solides , formées de matières bien différentes , et 
qui ne sont que des plateaux plus élevés du sol an- 
cien et primitif; or, telle est la nature de ces îles 
citées par les anciens , et qu'un examen approfondi 
ne permet absolument point de r^arder comme pro- 
duites par des volcans. L'île de Délos est formée de 
granits et de pierres schisteuses. Elle paraît bien avoir 
éprouvé des secousses violentes, mais «Ile n'offre 
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aucune trace de volcan ; et si Ton y remarque quel- 
ques pierres ponces , on doit croire qu'elles y ont 
été lancées par le volcan de Santorin , ou qu'elles 
ont été amenées par les flote sur ces rivages. Son ap- 
parition soudaine ne peut donc être attribuée qu'à 
la retraite des eaux qui l'avaient submergée; et le 
mouvement alternatif dont elle parut agitée pendant 
que les eaux s'élevaient et s'abaissaient autour d'elle, 
put donner lieu à la fiction des poètes, qui s'accor- 
dèrent à représenter Délos comme une ile flot- 
tante. 

Telles sont les indications principales que la tradi- 
tion et l'histoire nous ont conservées sur la formation 
du Bosphore. Plusieurs autres parties du globe of- 
frent , il est vrai, des traces de pareilles convulsions; 
mais celle-ci a droit à un intérêt particulier, puis- 
qu'elle a influé sur le sort de la contrée la plus cé- 
lèbre du monde, et qu'elle occupe la première ps^e 
de ses annales. 

Averti par ses souvenirs, éclairé par ses antiques 
documents, le voyageur vient demander sur les 
lieux, à la nature , la cause jusqu'alors inconnue de 
ce grand événement , et la preuve complète des tra- 
ditions qui nous en ont transmis là mémoire. A peine 
est-il entré dans les terres de la Grèce, que, s'il 
longe l'ile d'Eubée , il éprouve déjà la résistance des 
courante qui frappent sur la pointe nord de cette 
grande île , paraUèle à l'attique , et qui en fit autre- 
fois partie ; il ne refoule qu'avec peine ce même 
courant , en passant devant Skyros, qui lui présente 
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l'aspect de ses cratères et de ses sommets brûlés par 
des feux dès long-temps éteints ; il cherche vaine- 
ment à Lemnos les foires de Yulcain; cette partie 
volcanique de Tile , affaissée sous les flots, ne forme 
que des rescifs dangereux. C'est la sonde à la main , 
qu'il a fallu y rechercher cette île Chrysès qui s'était 
dérobée à la géographie , et qui[, recouverte par les 
flots avant mes recherches, n'était qu'un sujet d'ef- 
froi pour les navigateurs ". 

Bientôt on arrive à l'embouchure de l'Hellespont , 
qu'on remonte , et qui semble un grand fleuve. Son 
courant confirme la chute des eaux du Pont-Euxin 
dans la Méditerranée ; et si l'on remarque la corres- 
pondance des angles que forment les collines, si l'on 
a quelque habitude d'observer, on ne doute plus 
qu'il n'y ait eu une époque où le volume beaucoup 
plus fort des eaux n'ait rempli , recouvert , débordé, 
élargi et creusé ce grand ravin , dont les bords of- 
frent aujourd'hui les plus beaux aspects et les plus 
riches cultures. On reconnaît à de grandes hauteurs, 
des coquilles charriées par les eaux; mais je n'ai point 
remarqué sur les rives de l'Hellespont des traces de 
feux souterrains. Tout annonce que cette vallée si- 
nueuse dans laquelle il coule , existait avant l'époque 
que nous cherchons à déterminer. Probablement elle 
n'était alors arrosée que par une rivière , produit du 
lac appelé la Propontide , lequel , d'après la confla- 
gration et la profondeur de son basâin , a dû toujours 
exister. 

Ce n'est qu'en approchant des murs de Constan- 
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tinople, que l'on commence à pressentir la violente 
commotion dont on ne tardera pas à reconnaître la 
cause. Le plateau triangulaire sur lequel repose cette 
superbe ville , et qui ne tient au continent que par 
sa base , forme un soubassement dont les deux flancs 
sont taillés presque à pic : l'un a été ainsi travaillé 
par les longs efforts d'un courant souvent impétueux 
et toujours très-actif; l'autre côté, séparé du con- 
tinent par ce déchirement qui forme aujourd'hui le 
plus beau port de l'univers , offre presque partout 
une perpendiculaire, parce que le renversement n'a 
pas été égal sur les deux rives , et ce sont les collines 
sur lesquelles s'élèvent Péra et Galata, qui, manquant 
par leurs fondements , se sont seules renversées , 
pour ouvrir le magnifique ravin où mouilleraient 
à l'aisé toutes les escadres de l'Europe. 

Le courant du Bosphore frappe sur la pointe du 
Sérail, qui le fend et le divise, mais inégalement. 
La plus grande partie de ces eaux descendantes pro- 
longe directement son cours rapide vers la Propon- 
tide , entre Scutari et les murs de ConstantinQple : 
l'autre partie des eaux entre avec force dans le port, 
en serrant la côte de Galata , pour tournoyer ensuite 
dans ce même port, et revenir, en sens opposé, le 
long de l'autre rive. Il semble que la nature ait voulu 
favoriser également l'entrée et la sortie des navires , 
et assurer, par ce mécanisme des eaux, la conserva- 
tion et la propreté du port 

A mesure que l'on remonte le Bosphore , on s'a- 
perçoit que son lit se resserre , et l'on juge mieux 
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la correspondance parfaite des angles des deux rives. 
La solidité des rochers qui presque partout les com- 
posent , a conservé en quelque sorte la fraîcheur de 
leurs cassures , et ces rives rentreraient Fune dans 
l'autre avec une incroyable justesse, si une main 
assez • puissante et une nouvelle secousse en sens 
contraire pouvaient les rapprocher et les rejoindre. 
Je ne décrirai point ici ce courant , qu'on ne refoule 
jamais sans effort, dont la rapidité s'accroît ou s'af- 
faiblit avec les vents , qui varie sa direction suivant 
la forme des masses contre lesquelles il vient se heur- 
ter, qui quelquefois même retourne en arrière; 
moins encore ces courants inférieurs roulant en sens 
contraire de la surface du courant supérieur qui les 
presse, ou ces vents qui, s'engageant en même 
temps par le nord et par le midi dans cette longue 
gorge, s'y rencontrent , s'y combattent, et finissent 
quelquefois par s'en parts^r l'empire, chacun de ces 
vents prenant par une marche parallèle son cours 
le long des rives opposées. Les observations curieuses 
sur les vents et sur les eaux , que huit années de sé- 
jour sur le Bosphore m'ont si souvent permis de ré- 
péter, seraient étrangères à l'objet de ce mémoire, 
et je me hâte d'approcher de l'ouverture du détroit. 

J'ai déjà laissé sur ma droite la montagne que 
couronnait le temple de Jupiter-Urius. C'est en face 
de cet antique monument , remplacé depuis par une 
forteresse qu'ont long-temps possédée les Génois, 
que commencent à se montrer, sur la côte d'Europe, 
les traces de l'agent terrible dont le foyer n'est plus 
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éloigné. Derrière le village d'Véni-Malé est un vé- 
ritable champ phlégréen , dont le sol brûlé offre les 
traces d'un grand nombre de bouches ou de petits 
cratères, soupiraux des feux souterrains qui ont 
calciné tout cet espace , et réduit la plus grande par- 
tie du sol en une vraie pozzolane. 

A mesure que l'on avance, les deux côtes de- 
viennent plus escarpées , et les rochers qui les sou- 
tiennent , sillonnés par la flamme, indiquent au voya- 
geur qu'il entre dans ce vaste cratère , dont il né 
tardera pas à reconnaître l'enceinte imposante. Sa 
felouque, des navires, des escadres, traversent ce 
bassin , dans lequel les flots remplacent , et ne font 
peut-être encore que recouvrir ces effrayantes gerbes 
de flanunes que jadis vomissait cet abîme. 

De tous côtés le naturaliste trouve de nouvelles 
observations à multiplier; le peintre, des tableaux 
à saisir , que la plus féconde imagination ne saurait 
créer. 

Ici un riche filon de cuivre , attaqué , minéra- 
lisé par les vapeurs qu'exhalaient le volcan , se pré- 
sente sous Tai^ect d*une roche verte semée de 
points d'or ; et plus loin s'aperçoit une longue veine 
de jaspe, qui commence en Europe, passe sous les 
eaux , et se retrouve sur le continent opposé : elle 
offre , dans sa prolongation , des variations et des 
couleurs dues aux degrés de chaleur plus ou moins 
forte dont ce jaspe a été atteint, autant qu'à la di- 
versité des matières qui , par la fusion , se sont com- 
binées avec sa primitive substance. 
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Là, sous ces rochers enfumés, sont des anlres 
profonds , des cavernes de fer et de laves. L'air , 
tout à coup dilaté , les a soulevées du sein de ces 
énormes masses, alors liquides et bouillantes. Ces 
yastes souiQures, ces sombres retraites, furent long- 
temps Tasile des nombreux troupeaux de phoques que 
nourrissait le Pont-Euxin , et dont on rencontre en- 
core quelques individus errants sur ces bords, dé- 
sormais trop habités par les hommes , pour que ces 
paisibles animaux puissent s'y multiplier. 

L'artiste se hâte de crayonner des accidents nou- 
veaux pour lui , et qu'il doit au choc de tous les 
éléments en fureur; il croit voir encore le vieux 
Prothée et ses troupeaux marins sous ces voûtes que 
remplissent, en mugissant, les flots écumeux. 

C'est ainsi que se présente et se reconnaît , des 
deux côtés de l'embouchure du Bosphore, la moitié 
du vaste cratère, dont l'autre partie, n'ayant pas 
l'appui du continent, a cédé à la fureur des vagues. 
Les constants efforts d'un courant rapide et soulevé 
par les tempêtes , ont rompu , divisé les rochers qui 
s'opposaient à son passage. Les sommets les plus éle- 
vés, ceux qui ofirsdent quelque résistance, formè- 
rent ces lies Cyanées, dont le nombre augmentait ou 
diminuait réellement. L'action des feux sous-marins, 
des secousses sans cesse renouvelées, recouvraient 
ces îles pour les reproduire ensuite dans de nouvelles 
explosions qui se répétèrent avec violence durant plu- 
sieurs siècles, et qui, depuis, n'ont cessé de menacer 
Constantinople tant de fois renversé. 
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Quel dut être Teffroi des navigateurs qui essayè- 
rent de pénétrer ^^ans le Pont - Euxln , lorsqu'ils 
aperçurent les feux qui en défendaient rentrée! et 
quelle fut l'audace de ceux qui /les premiers, saisis- 
sant les courts moments où le volcan suspendait ses 
fureurs , osèrent traverser son foyer , s'engager au mi- 
lieu de ces îles mouvantes , et se hasarder avec leurs 
frêles esquifs sur une mer toujours menaçante ! Au- 
jourd'hui même, nos vaisseaux n'osent la braver que 
dans la saison la plus favorable. On n'en sort jamais 
sans danger ; les yents en défendent presque toujours 
l'entrée, et souvent les éclairs sembtent y renouveler 
les feux du Tolcan. 

Tous les nus^s qui s'élèvent du Pont-Euxin , ou 
que les vents amènent des r^ons du nord , attirés 
par le courant d'air qui domine et suit toujours les 
grands courants d'eau, viennent se primer à 
l'entrée du Bosphore, se pressent, s'accumulent, 
et éclatent en orages terribles. Tous les feux du 
ciel semblent concentrés dans ce même bassin, 
entre ces mêmes montagnes d'où s'élancèrent ja- 
dis, du sein de la terre, des feux plus redoutables; 
et la frayeur ou la crédulité pourrait se représenter 
encore un dieu lançant ses foudres , et des mons- 
tres vomissant des flammes sur les téméraires na- 
vigateurs, 

L*époque d'un si grand éyénement semblerait de- 
voir échapper à toute fixation précise ; il n'est cepen- 
dant pas impossible de la saisir avec quelque vrai- 
lemblance. 
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L'irruption du Pont-Euxin ayant opéré la submer- 
sion de plusieurs fies de la mer Egée, qui reparurent 
lorsque le niveau des eaux se fut rabaissé, rien n'est 
plus naturel que de rapporter cette irruption à l'é^ 
poquedeFun de ces déluges si célèbres dans la Grèce, 
celui d'Ogygès ou celui de Deucalion. 

Observons d'abord que la plupart des fies de la 
mer Egée furent renommées par le culte qu'on y ren- 
dait à Apollon ; et en effet , ces fies s'étant remplies 
lorsqu'elles eurent été desséchées par le soleil, ce 
dieu dut y recevoir de toutes parts les hommages de 
la reconnaissance. De là cette croyance reb'gieuse 
qu'Apollon naquit à Délos après que Latone y eut 
trouvé un asile, et cette tradition , suivant Pindare ", 
que l'ile de Rhodes lui échut en partage , ou suivant 
les bruits recueillis par Diodore, qu'il aima à Rho- 
des une des femmes de cette fie, et en eut les Hé- 
liadès, dévouées au culte du soleil *'. 

De ces faits et de ces fables , il résulte que la sub- 
mersion de ces fies, et par conséquent l'irruption du 
Pont-Euxin qui la produisit , ont précédé l'établisse- 
ment de ce culte. 

Or, suivant l'abbé Banier, qui a peu de 'contra- 
dicteurs sur ce point, ce furent particulièrement les 
<x)lonies égyptiennes, sous la conduite de Cécrops et 
de Danatts, qui apportèrent en Grèce le culte d'A- 
pollon, que Banier prouve d'une manière très-plau- 
sMe avoir été le même que celui d'Osiris 'K 

Cécrops , d'après la chronique de Paros , régna sur 
J'Attique , l'an 1582 avant notre ère. M. Larcher , qui 
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a discuté avec profondeur ces questions chronolo- 
-giques, croît* devoir rapproclier ce fait de douze 
ans , en plaçant le règne de Cécrops à Tan 1570 avant 
rère clu^étienne. L'histoire nous apprend, d'autre 
part , que Cécrops était arrivé en Grèce deux ans 
avant d'y monter sur le trône, et que DanaUs y ar- 
riva la même année que lui.' 

C'est donc Tannée 1572 avant notre ère , suivant 
M. Larcher , ou 1584 , d'après les marbres de Pa- 
res, qu'il faut placer l'établissement des colonies 
égyptiennes en Grèce , et le culte du soleil. 

Mais le déluge de Deucalion, d'après la même 
chronique de Paros, n'eut lieu que 1529 ans avant 
notre ère , par conséquent quarante-trois ans ou cin- 
quante-cinq ans après l'arrivée de Cécrops. Cette 
différence de dates suffirait pour prouver que ce n'est 
point le délire de Deucalion qui fut produit par le 
Pont-Euxin : nous savons d'ailleurs que ce ne fut 
qu'une inondation partielle , qui ne couvrit que la 
Thessalië ; et j'espère, Messieurs, pouvoir vous sou- 
mettre dans un autre mémoire quelques détails re- 
cueillis sur les lieux mêmes , et qui établissent la vé- 
rité de cette opinion. 

Le déluge d'Ogygès est de beaucoup antérieur à 
cette époque ; il eut lieu , selon Jules Africain , 189 
ans avant le r^ne de Cécrops, c'est-à-dire, 1771 ans 
avant notre ère , d'après la chronique de Paros , ou 
1759 ans seulement, selon le calcul de M. Larcher **. 
Eusèbe le fait remonter jusqu'à l'an 1796, et son 
opinion est adoptée par Fréret. 
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Ces différences , au reste , sont peu importantes ; 
•et dans tous les syst^es, on voit que'^ce déluge a 
précédé d'environ deux cents ans le règne de Ce- 
crops. 

Un tel intervalle suffit , sans doute, mais était à peu 
près nécessaire pour que les îles de la Grèce , d'a- 
bord submergées, aient pu se dégager entièrement 
des eaux , puis recouvrer leur ancienne population ; 
et l'on croit que Cécrops, à son arrivée, ne dut 
point éprouver de résistance de la part de ces insu- 
laires, lorsqu'il leur proposa de r^ler et de solen- 
niser le culte d'un dieu dont les bienfaits étaient en- 
core si récents, ou qui en laissait même encore sen- 
tir le besoin ; ce qui , dans tous les temps, assure le 
mieux la reconnaissance. 

On peut donc regarder comme probable que ce 
fut vers l'an 1759 avant notre ère, qu'un volcan en- 
tr'ouvrit le Pont-Euxin, et produisit le déluge d'O- 
gygès. 

M. Larcher ne se permet point un doute sur cette 
grande catastrophe, rapportée et consacrée par toute 
l'histoira II conçoit toutefois difficilement que l'At- 
tique , arrosée par huit ou dix petites rivières , ait 
pu être ainsi submergée ; « mais , ajoute-t-il , puis- 
« que ce déluge est incontestable , je pense que la 
« mer , franchissant ses anciennes limites , aura cou- 
« vert le pays de ses eaux *^ » \ 

Il n'entrait point dans le plan de notre savant con- 
frère de rechercher comment la mer avait pu fran- 
chir ses limites ; peut-être eût-il craint de se livrer à 
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la suppositioo gratuite d'un volcau rompant ainâ les 
digues d'une mer supâîeure; mais une telle considé- 
ration n'a pu m'arrêter, depuis que les vestiges les 
moins écQÛyoques de ce volcan se sont offerts à mes 
recherches. 

Si donc ) comme il ne me semble pas posiûble d'en 
douter, telle a été la cause de ce mémorable événe- 
ment, il ne reste plus qu'èk recueillir , dans les voyages 
fameux entrepris après cette catastrophe , les impres- 
âons de terreur qui attesteront que cette cause, 
long -temps après sa première explosion, conserva 
une énei^e redoutable; et si, un grand nombre 
d'années après ^ on retrouve encore sur ces mêmes 
parages des tempêtes de feux , dea rochers qui s'é- 
lèvent , se heurtent et retombent , des gouffres d'où 
les flots ressortent ea mi^issant ; y eût-il , dans les 
écrits que nous ont transmis ces tableaux, quelques 
détails fabuleux , il sera difiicile de- ne pas voir là. des 
témoignages nouveaux de ce cataclysme et de ses 
terribles effets.. 

Le plus ancien des voyages qu'entreprirent des 
Grecs dans le Pont-Euxin , est sans doute celui de 
Phryxus, et d'Hellé sa sœur, cherchant, dit- on ,^ 
l'un et l'autre à se soustraire aux fureurs de leur 
belle-mère Ino; On s'accorde à penser que le nom 
d'Hellespont fut donné au bras de mer qui sépare 
l'Europe de l'Asie , parce qu'Hellé s'y noya , circon- 
stance qui offre une preuve de plus en faveur de la 
réalité de ce voyage , dont la date doit être fixée vers, 
l'an 1500 avant notre ère , puîsqu'Ino était fille de 



312 RBGHBRCBES SUR L*ORIGINE 

Cadmus , et que Cadmus , suivant les marbres de 
Paros, vint à Thèbes Tan 1519. 

Diodore , il est vrai ^ ne dit point si Phryxus ren- 
contra des obstacles pour entrer dans le Pont-Euxin ; 
il se borne à rapporter, comme une tradition fabu- 
leuse, que des taureaux aux pieds d'airain et soufflant 
des tourbillons de flanunes, furent commis, dans la 
Colchide , à la garde de la fameuse toison suspendue 
dans le temple de Mars ; et peut-être, dans une telle 
altération de faits qui place au terme du voyage de 
Phryxus ces monstres jetant du feu par les narines , 
serait-il possible de voir une image poétique et trans- 
posée du genre de dangers qu'il avait courus dans sa 
route ; ou peut-être cette tradition , recueillie par 
Diodore, n'avait-elle d'autre origine que l'idée des 
volcans brûlant aussi sur les côtes de la Colchide, et 
dont il existe encore des traces. 

Mais il reste , d'ailleurs , si peu de notions de ce 
premier voys^e dans le Pont-Euxin , que je n'ai garde 
d'en faire un titre en faveur de l'opinion que je vous 
soumets , Messieurs , et surtout d'appuyer cette opi- 
nion sur une indication si légère. 

Je me hâte d'arriver au voyage dont retentissent 
presque tous les poètes et les anciens historiens , ce- 
lui des Argonautes. 

L'époque de ce voyage est fixée, d'après la chro- 
nique de Paros, à l'an 1350 avant notre ère *^ Les 
cinquante-deux guerriers commandés par Jason , et 
dont les noms nous ont été conservés , entrèrent dans 
le détroit de l'Hellespont , pénétrèrent dans le Bos- 
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phore de Thrace, de là dans le Pont-Euxin, et, après 
bien des ti*averses , ils abordèrent dans la Colchide. 
Diodore se borne à leur faire essuyer une tempête 
dans le Pont-Euxin; mais Appolonius de Rhodes 
et les autres écrivains entrent dans bien d'autres 
détails. 

Appolonius ** peint, dans le rapide détroit du Bos- 
phore , les flots semblables à des montagnes et prêts 
à fondre sur les Argonautes, et ceux-ci abordant 
avec effroi les côtes de Bithynie, Là , il leur fait an- 
noncer par le devin Phinée , qu'ils vont rencontrer à 
l'extrémité du détroit, des rochers que jusqu'alors 
nul mortel n'a pu franchir; que ces rochers sont mo- 
biles , qu'ils se séparent et se rejoignent; que l'onde 
agitée s'élève alors au-dessus de leurs cimes ; que le 
rivage retentit au loin du bruit des chocs répétés 
de ces masses brûlantes , et que les Argonautes ne 
doivent tenter de poiu^uivre leur route qu'autant 
qu'une colombe lâchée vers le Pont-Euxin aura pu 
traverser ce dangereux passage. 

Le même poète '» ajoute qu'en efifet les Allo- 
uantes virent les rochers se heurter et se séparer ; 
que la mer se précipitait en mugissant ; que la mort 
fut long-temps suspendue sur leurs têtes , et 'qu'ils 
allaient être engloutis, sans l'aide puissante de Mi- 
nerve , etc. , etc. 

Et ce qui est plus positif, il fait dire à Thétis , par 
Junon , « qu'elle a sauvé les Ai^onautes à travers ces 
« rochers errants , où frémissent d'horribles tem- 
« pêtes de feu. » 
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Olm Te 99 *tffdt»<Ta âid Tàaymxàq rcepooèvrccç 
TLirpotç , ey0a itupoç deivai jSpofjiédv^c OveXkai , 
Kvfioxà xt nk7ipfi<ri itepiSkbet cnrtXxfea^t '^. 

Ces conTulsioiis des'flots soulevés , ces tempêtes de 
feu, et le choc terrible des rochers que Pline " 
{Nfésume , sans fondement , pouvoir être attribués à 
des illuâons d'optique, n'annoncent, ne dépeignenl- 
ils pas un volcan, que tant d'années n'avaient pu 
encore éteindre , et qui présentait mille dai^ers aux 
navigateurs? 

Et combien ces indications ne dévieraient -elles 
pas plus frappantes , si Ton observe que les iles Gya- 
nées, situées à rentrée du Bosphore, furent, selon 
Homère et Hérodote '* , appelées Planetœ , c'est-à- 
dire errantes ? *^ que , suivant d'autres auteurs an- 
ciens, dles s'appelaient Symplegades, c'est-à-dire 
réuni es j adhérentes? •* comme pour mieux exprimer, 
par cette double dénomination, leurs mouvements 
violents , tantôt pour se réunir, tantôt pour se sépa- 
rer, effets que l'action terrible des feux souterrains 
peut seul produire. ^ 

Homère nous dit que , « près de ces îles , les flots 
« im^yétueux et les touri^illons d'un feu dévorant en- 
« traînaient les navires brisés. » 

Appolonius peint les vents impétueux , déplaçant , 
poussant les rochers les uns contre les autres ; et il 
ajoute qu'on voyait s'élever de leurs sommets un 
nuage obscur^ qu'on entendait un fracas épouvan- 
table. 
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Yalerius Flaccus, dans ses Ârgonautiqueê, offre 
d*uiie manière plus sraâble mçore l'image com- 
plète d'une explosion volcanique an milieu de ces 
iles Gyanées , lorsqu'il dit que « les rochers s'entre- 
« mêlèrent , que les sommets de ces Oes se préci- 
« pitèrent l'un sur l'autre , que deux fois la flamme 
« brilla au milieu de la tempête. » 

• • Miscentor rnpes : janKpie aeqnore toto 
Gyaneaejugapiaecipites illisa remittunU 
Bis fragor infestas cautes adversaque saxis 
Saxa dédit { flamma expresso bis fulsît in imbri «'• 

Enfin le nom même de Gyanées devient ici un 
surcroît de témoignage. Ce mot signifie, en grec, bleu 
foncé tirant sur le noir; et le scholastique d'Âppo- 
lonius ne manque pas de faire remarquer que c'est 
à leur couleur que ces rochers doivent leur dé- 
nomination. Il est évident que cette couleur est 
celle de rochers calcinés, enfumés par les feux du 
\olcan , et qu'ils étaient alors tels qu'ils sont encore 
aujourd'hui. 

Tous ces traits , tous ces caractères que l'antiquité 
nous a transmis, indiqueraient seuls, avec la plus 
grande vraisemblance, l'ancienne exploâon d'un vol- 
can à l'entrée du Bosphore : mais de tels témo^ages 
paraîtront sans doute se changer en preuves com- 
plètes, puisque les deux-tiers du cratère de cet im- 
mense volcan existent encore , puisque tous les ter- 
rains voisins portent l'empreinte des feux qui les ont 
long-temps brûlés, surtout lorsque cette éruption 
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explique si bien et peut seule expliqua: le célèbre 
déluge d'Og)^ , dont rien jusqu'à présent n'avait pu 
rendre raison , et les divers phénomènes de la mer 
Egée , qui en furent un résultat immédiat. 

Ainsi se révèlent à nous, de loin en loin , des faits 
dont la mémoire s'était obscurcie, ou semblait même 
perdue pour jamais. Cependant le temps , sous l'em- 
blème de Saturne , dévore ce qu'il produit ; dans le 
cours rapide des âges, les traditions périssent ou 
s'altèrent 

L'art sublime qui a fixé la parole fugitive, n'a 
sauvé que des dâ)ris ; l'art étonnant qui la multi- 
plie, n'a pu rendre ce qui était englouti sans retour; 
et la raison , s'élevant par la pensée seule à ces temps 
antiques et déserts où rien ne l'arrête et ne la sou- 
tient , se fat^ue en impuissants efforts. 

Mais la nature , cet immense composé de ruines , 
recèle jusque dans ses moindres ruines , des moyens 
de tromper le temps et de résister à ses outrages. Le 
génie pressent ces moyens ; la scirace , plus lente et 
plus sûre , les découvre. 

L'histoire naturelle , par la profondeur de ses. re- 
cherches ; la chimie , par ses savantes analyses ; l'as- 
tronomie, par l'audace et la certitude de ses calculs; 
la physique, par l'extrême variété de ses expériences; 
la botanique elle-même, par l'étonnante finesse de ses 
observations : toutes ces sciences se font jour jusque 
dans l'antiquité la plus reculée , y restituent des té- 
moignages à l'histoire, en dissipent les obscurités, en 
remplissent quelques lacunes : et la critique , riche 
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de ces secours inespérés, les employant toutefois avec 
sagesse , n'en forçant point Fapplication , n*en exagé- 
rant jamais les conséquences , y voyant toujours des 
indications, rarement des témoins, agrandit ainsi 
et féconde son domaine; elle n'est plus désormais 
étrangère à aucun effort de Fesprit humain , et peut 
même prendre sa part dans toutes les conquêtes du 
génie. 
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L'Institut royal de France veut que chacune des 
académies qui le composent apporte dans cette solen- 
nité un l^er tribut analogue à la nature de ses 
travaux. 

L'Académie des inscriptions et belles-lettres, dont 
l'excessive indulgence adopta la première ma jeunesse, 
qui voulut bien regarder de simples efforts connue 
des titres , me prescrit aujoud'bui de vaincre une trop 
juste défiance de moi-même ; elle espère que l'assem- 
blée daignera, en faveur du sujet qu'il traite, accueil- 
lir avec bonté le voyageur qui, secondé par d'beu- 
reux hasards, a le premi^ reconnu, étudié les 
champs où fut Troie. 

Il doit m'étre permis d'observer avec quel désa- 
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yantage se présente une dissertation littéraire sur un 
objet grave et sérieux, lorsque son auteur, n'obtenant 
l'attention du public que pour quelques instants , se 
voit obligé de restreindre tous ses moyens de convic- 
tion , de mutiler ses récits, et de supprimer les dé- 
veloppements qui auraient déposé en faveur de son 
opinion ; je me flatte que , placé dans cette situation 
p^niUe , il peut espérer de ne pas être jugé avec sé- 
vérité. 

Après trois mille ans d'un culte universel, sera-t- 
il donc possible d'ajouter un nouveau prix à l'immor- 
telle couronne du prince des poètes , de ce prodi- 
gieux génie dont les chants sont la source unique , 
inépuisable , qui , partagée en de nombreux ruisseaux, 
a fécondé tous les domaines de l'intelligence et hâté 
la civilisation ? 

Mieux étudiées, au sein de la patrie d'Homère, 
et sur les rivages mêmes qu'il a rendus si célèbres, 
ses productions justifleront plus que jamais les éloges 
que lui ont prodigués tous les siècles, ou plutôt c'est 
lui-même qui défendra l'antique gloire de son nom 
contre les novateurs qui s'élèvent maintenant pour 
l'attaquer, et qui nient jusqu'à son existence. 

Et peut-être Homère avait-il besoin qu'on lui dé- 
couvrit de nouveaux moyens de défense dans ses 
propres domaines. Il n'est plus attaqué comme dmis 
le siècle dernier, piar de beaux esprits un peu trop 
frivoles , ignorant sa langue , et en secret honteux de 
l'ignorer; ce sont aujourd'hui les propres ministres 
du divin Homère , ceux qui ont été jusqu'à présent 
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initiés à tous les mystères de sa muse, qui conspirent 
contre le souverain qu'ils avaient jusque-là si glorieu- 
sement servi; ce sont ses pontifs qui, du sein même 
du sanctuaire , nient l'existence du dieu dont ils pro- 
noncent les oracles. 

En Angleterre, M. Briant assure sérieusement 
qu'il n'y a jamais eu de ville de Troie sur les bords 
de l'Hellespont; que tous les faits rapportés par Ho- 
mère, ainsi que l'expédition si fameuse des Grecs 
contre l'Asie, sont des fables tirées d'un roman égyp- 
tien composé par une prêtresse du temple de Mem- 
phis , et imité par le poète grec , qu'il suppose né sur 
les bords du Nil. 

En Allemagne, le savant et spirituel M. Wolf, ad- 
met , au contraire , les traditions historiques et une 
partie des faits consacrés par la croyance universelle 
des anciens, mais ne veut pas qu'il se soit trouvé 
un poète capable de les chanter dans un poëme dû 
à son seul génie ; il ne peut prendre sur lui d'admet- 
tre la possibilité d'un Homère , et déclare que si on 
le réduit jamais à convenir qu'il y ait eu un poète de 
ce nom , il persistera du moins à ne lui reconnaître 
que de faibles droits sur quelques froments qu'il 
composait de mémoire , et qu'il chantait comme ceux 
qui , dans ces temps reculés , favoris du dieu de l'har- 
monie , faisaient entendre leurs vers et leurs accords. 

Suivant M. Wolf, se sont de nombreuses produc- 
tiens dues à des poètes différents , et tous inconnus , 
qui auraient été transmises à la prodigieuse mémoire 
de plusieurs générations , jusqu'à l'époque très-tar- 

21 
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dive, suivant lui , où récriture fut connue des Grecs. 
La seule tradition aurait ainsi conservé près de trente 
mille vers relatifs aux mêmes événements , mais com- 
posée en différents temps et par divers auteurs ; et 
tous ces fragments épars, copiés long -temps après 
sous la dictée des rapsodes, auraient été choisis, adop- 
tés et réunis, pour en composer l'Iliade et r Odyssée; 
Jlliade, c'est-à-dire, la production de l'esprit humain 
la plus étonnante par l'unité du plan , par la tendance 
de toutes les parties vers un même but , par les ca- 
ractères les mieux soutenus , et par un style toujours 
également noble, énergique et pittoresque. 

Si le brillant tissu de l'Iliade n'était formé que de 
lambeaux disparates dus à des talents inégalement 
exercés et aux caprices de vingt imaginations diver- 
ses, on prétendrait bientôt nous faire croire aussi 
que le temple de Minerve, ce fameux Partliénon, 
modèle unique d'ensemble et d'haimonie , dont les 
ruines réfléchissent encore l'éclat du siècle de Péri- 
clès, fut construit avec des fragments épars, ramas- 
sés de tous côtés sur les rivages de l'Attique , et pré- 
parés jadis pour des édifices de structures et d'inten- 
tions différentes. 

Eh quoi! les nombreux tabteaux dont l'Iliade est 
enrichie, et qui, comparés entre eux, n'offrent ja- 
mais la moindre contradiction , auraient été tracés 
par des mains différentes ! Et des poètes nés à des 
époques diverses, vivant peut-être à de grandes dis- 
tances , étrangers les uns aux autres , auraient tous 
également bien connu la plaine de Troie, ces sites 
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variés , et tous ces monuments dont les indications 
sont répandues sur les vingt-quatre chants du poëme ! 
Aucune incohérence , aucune difficulté n'arrêteraient 
le voyageur qui relit l'Iliade sur les ruines d'Ilion ! 
Et ces descriptions , ces récits d'événOTients si mul- 
tipliés, et toujours d'accord, n'auraient pas une même 
origine , ne seraient pas le produit d'une même ima- 
gination ! Si j'ra doutais un instant , je tremblerais 
de me surprendre bientôt croyant aussi l'univers régi 
par de nombreuses divinités. Admettre plusieurs au- 
teurs de l'Iliade, n'est-ce pas une sorte de poly- 
théisme? 

Cet étrange système , qui trouve en Allemagne de 
nombreux partisans , n'a pas même le mérite de la nou- 
veauté. C'est la ressource que dans leur impuissante 
ambition de se faire remarquer, avaient inventée 
d'obscurs littérateurs de la fameuse école d'Alexan- 
drie ; et si leurs sophismes amusèrent durant quel- 
ques jours les oisifs de cette ville (où il y en avait 
beaucoup ), ils ne prévalurent point contre l'autorité 
et l'opinion générale de tous les grands-hommes de 
l'antiquité. 

La guerre intérieure allumée dans la république 
des lettres depuis la publication des fameux prol^o- 
mènes du savant professeur allemand , n'est pas prête 
à finir; et de brillants faits d'aimes honoreront en- 
core l'un et l'autre parti , avant qu'un habile et im- 
posant médiateur vienne, tel qu'un héraut sacré, 
placer son sceptre entre les combattants : et encore 
ne pourra-t-il faire entendre sa voix conciliatrice , 
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que lorsqu'il sera secondé par une égale et récipro- 
que lassitude des deux partis.' 

Là conune ailleurs , il se présente des modérés , 
qui prudenunent attendent Fissue du combat, et 
composent avec les opinions qu'ils n'osent ni adop- 
ter ni repousser. Ceux-<îi prétendent seulement re- 
connaître que les derniers livres de l'Iliade ne sont 
pas de la main qui traça les premiers ; quelques-uns 
les ji^ent même une addition superflue. 

Pourquoi donc Homère , après avoir peint le fils 
de Pelée comme le plus tendre des amis et le plus 
valeureux des guerriers, n'aurait-il pas cru devoir 
opposer à des tableaux d'une teinte sévère , et par- 
fois d'un effet pénible , la peinture plus douce et si 
touchante de ce caractère altier, violent jusqu'à] la 
fureur? dès qu'il est vengé , devenant accessible à des 
sentiments plus humains ; au souvenir de celui qui 
lui donna le jour, et qu'il ne reverra plus ; à la sainte 
pitié ; au respect pour le malheur, et pour les che- 
veux blancs d'un père désolé , qui courbe sa tête 
royale devant le meurtrier de son fils, et baise dans 
son désespoir la main ensanglantée qui vient de le lui 
ravir? Jusque-là on avait admiré le fier Achille, ici 
on commence à l'aimer. On ne le voit point sans at- 
tendrissement tout prêt à détester sa victoire , soi- 
gner la douleur du père d'Hector, veiller à sa sûre- 
té , et n'imputer qu'à leur inflexible destin leur égale 
infortune. 

Je n'ai pas assurément la prétention de saisû* les 
nuances et les faibles différences de style que quel- 
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ques modernes hellénistes croient apercevoir aujour- 
d'hui entre les premiers et les derniers livres de 
r Iliade. On peut sans embarras se trouver, sous ce 
rapport , dans la même position que Platon , Aris- 
tote, Démosthène, Arîst^'que, etc. Il était réservé 
à notre siècle de lumières de croire entendre mieux 
que ces grands-hommes leur propre langue ; mais à 
défaut d'un tact si fin , s'il m'est peumis de n'écou- 
ter que le sentiment, guide quelquefois plus sûr 
qu'une trop subtile discussion , je croirai reconnaî- 
tre, dans ce superbe tableau du vingt-quatrième 
livre, le même génie qui nous montra les humbles 
et plaintives prières , filles de Jupiter, toujours em- 
pressées de soulager, de réparer les maux des mor- 
tels; qui, timides, chancelantes, d'un r^ard incer- 
tain, sollicitant la pitié, et qu'on ne repousse jamais 
sans provoquer la colère des dieux. Ah ! je me plais 
à croire que ces vers si touchants, si religieux, ainsi 
que l'idée du bouillant AchiHe attendri par les larmes 
du vieillard vénérable , ont plus d'une fois désarmé 
la tyrannie et protégé l'innocence ! Si ces admirables 
productions ne sont pas également dues à Homère , 
qu'on nomme donc celui qui doit partager nos hom- 
mages avec le chantre immortel qu'on n'a su égaler, 
ou nous élevons un autel à ce dieu inconnu , tw a- 

L'immuable destin devant lequel fléchissent tous 
les dieux , avait-il donc prononcé que ce ne serait que 
sur les lieux mêmes d'Ilion qu'il serait possible de 
trouver des armes pour combattre de telles erreui's? 
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que ce serait sur le théâtre même des événements 
célébrés par Homère que Ton pourrait démontrer la 
parfaite unité du plan de l'Iliade et l'admirable vé- 
rité des moindres expressions d'Homère ? 

Ce voyage si intéressant , les admirateurs d'Ho- 
mère le feront bientôt eux-mêmes sans peine,' à l'aide 
de plusieurs cartes levées avec une parfaite exacti- 
tude, vérifiées à diverses époques , et corrigées à de 
longs intervalles. 

Ce sont eux-mêmes qui , l'Iliade à la inain , juge- 
ront si vingt années de recherches et de réflexions ne 
peuvent pas inspirer quelque confiance en des résul- 
tats obtenus par de si constants efibrts ; si le temps 
seul n'eût pas suffi pour dissiper des illusions ,[dont 
il serait au reste assez naturel qu'on m'eût cru sus- 
ceptible dans mon premier transport, à la vue de 
cette terre classique. 

Peut-être sentirez-vous , Messieurs , affaiblir votre 
excusable méfiance, si le peu d'instants où je dois vous 
entretenir me permettait de vous conduire dès au- 
jourd'hui sur les bords du fougueux Slmoïs et sur 
les rives fleuries du paisible Scamandre, de vous 
faire remonter son cours jusqu'à ses doubles sources ; 
ce ne serait pas sans surprise que vous les trouveriez 
encore telles que les peignait le poète grec il y a trois 
mille'ans ; l'une tiède et exhalant, surtout quand l'at- 
mosphère est refroidie , une épaisse fumée ; l'autre , 
produit des neiges du Gargare, s'échappant très- 
froide des entrailles de la terre, et le paraissant 
encore davantage aux rustiques habitants de la con- 
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trée , qui viennent s'y désaltérer durant les chaleurs 
de l'été. 

Bien certains d'avoir reconnu ces fameux bassins 
où les filles troyennes venaient laver leurs robes 
durant la paix , et où périt Hector à la vue de sa 
mère placée sur les murs d'Ilion , nous ne pouvons 
être éloignés de cette ville célèbre. Les murailles bâ- 
ties par les dieux n'^istent plus ; mais tous les sites 
consacrés par l'Iliade , les précipices qui défendaient 
la ville du côté des monts Ida , le profond ravin où 
mugit le Semoïs , ne peuvent être méconnus. Ce sont 
là les commentaires qui jetteront un nouveau jour 
sur l'Iliade, lorsqu'ils auront reçu des développe- 
ments sans lesquels il pourrait ne paraître que des 
assertions hasardées et le produit d'une imagination 
exaltée par une vive admiration pour le poète grec. 

L'impossibilité de donner ici ces développements 
nécessaires est bien propre à m'intimider ; oserai-je. 
Messieurs , vous ramenant vers les rives de l'Héles- 
pont, vous montrer le tombeau d'Ajax, objet de la 
longue vénération des habitants, et qui existe encore,^ 
grâce aux soins de l'en^pereur Adrien , qui le fit ré-- 
parer ? 

Vous dirai-je que de l'autre côté du golfe où abor- 
dèrent les mille vaisseaux d'Agamemnon , vingt siè- 
cles ont honoré le temple d' Achilte élevé près de son 
tombeau, et que ces deux monuments ont existé 
jusqu'à l'époque où le christianisme devint la seule 
religion de l'empire de Constantin ? 

Les noms d'Ajax et d'Achille réveillent involontaî- 
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rement des idées fabuleuses ; nous avons pris dès Fen- 
fanceThabitude de regarder comme de pures fictions 
ce qui n'est , je crois , que le récit de faits très-réels, 
embelli par tous les accessoirs d'une croyance reli- 
gieuse qui supposait une continuelle intervention 
des dieux ; mais tous les faits dont j'appuierai mon 
opinion sont du domaine de l'histoire : ce sont par 
exemple les auteurs les plus dignes de confiance qui 
nous attestent l'existence de ce tombeau , et de ce 
temple d'Achille, dont quelques marbres signalent 
encore la place; et ces auteurs nous font connaître 
en détail les cérémonies du culte constamment rendu 
à la mémoire du vainqueur d'Hector, ainsi que les 
superstitions auxquelles ce culte donnait Heu. 

Ce ne sont pas seulement quelques monuments 
dont la structure assurait la conservation et les as- 
pects si fidèlement dépeints par le poète , qui expli- 
queront des passages jusqu'à présent peu intelligi- 
bles; celui qui connaîtra les mœurs des Grecs, le 
peuple du monde qui a le plus soigneusement con- 
servé ses antiques usages, éprouvera de continuelles 
surprises , en voyant réaliser les séduisants tableaux 
dont avec tant d'art le poète a su enrichir ses récits. 
Il rencontrera même de moment en moment la ré- 
futation de presque tous les reproches adressés à 
Homère , par ceux qui ne l'entendent pas , ou ( ce 
qui est pure ) par ceux qui l'entendent mal. 

Lesépithètes que l'on s'accorde à trouver oiseuses j 
ajouteront désormais presque toutes au sens du mot 
qu'elles accomps^ent, ou établiront entre les ob- 
jets des distinctions jusqu'à présent méconnues; elles 
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m'ont été interprétées par de continuelles recherches, 
souvent par des observations fortuites et presque in- 
volontaires, ou même quelquefois révélées par les 
modernes descendants de la génération à laquelle 
Homère les adressait ; et il y en a beaucoup ( quoi 
qu'en aient pu dire des observateurs trop légers) 
qui savent parfaitement la langue de leurs ancêtres. 

J'ai vécu plusieurs années, voyant se succéder 
sous mes yeux les tableaux que j'avais cru d'ingé- 
nieux produits de la plus riche imagination ; et sou* 
vent, ayant essayé de décrire d'après nature des scènes 
intéressantes, je me surprenais bientôt n'avoir fait 
dans ma froide prose qu'une faible traduction du 
poète qui m'avait prévenu depuis trente siècles. 

Je pourrais citer de nombreux exemples, mais 
je m'aperçois que , toujours pénétré d'Homère , de 
l'Iliade et de ses héros, j'imite trop peut-être le 
vieux Nestor rappelant longuement ses anciens sou- 
venirs. 

Il est cependant excusable de s'arrêter sur ceux 
qui ont quelque douceur : il en est tant d'autres qui 
pèsent sur nos cœurs! qu'ils fassent place en cet 
heureux jour aux plus flatteuses espérances ; elles 
sont autorisées par la présence d'un souverain qui , 
s'il n'eût été appelé au trône , serait par la pu- 
reté • de son goût et la supériorité de ses lumières , 
l'un de nos plus brillants collègues ; l'étroite alliance 
contractée entre toutes les branches des connais- 
sances humaines est un de ses bienfaits ; secondons 
ses généreuses intentions , rappelons les esprits vers 
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le goût des arts, consolateurs de l'infortune , et qui 
rendent si doux les loisirs de la paix ; c'est ainsi que 
nous contribuerons à éteindre les ressentiments, 
fruits de tant de malheurs et de crimes ; que nous 
réveillerons les aimables et nobles qualités qui ca- 
ractérisaient la nation française , qui si long-temps 
assurèrent son bonheur , et qui en faisaient le pre- 
mier peuple du monde; 

MoifTiBOR du 21 mai 1816, page 5S5. 
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Le premier volume de ce grand ouvrs^e parut en 
1782, et dès-lors fut regardé dans l'Europe savante 
comme un magnifique monoment élevé par l'opu- 
lence, réruditionj et le goût, à la gloire des lettres 
et à la perfection de tous les beaux-arts. Un senti- 
ment général de bienveillance et même d'admiration , 
devait accueillir les travaux d'un écrivain , qui , dans 
l'âge et dans le pays des iflusions , se dérobait aux 
jouissances réelles de son rang et de sa fortune , et , 
trouvant de plus nobles plaiars dans le sein de l'étude 
et de la philosophie , consacrait son crédit et sa jeu- 
nesse à des recherches pleines d'intérêt, mais sou- 
vent périlleuses, et toujours d^nes de ranimer, avec 
l'amour de l'antiquité, l'enthousiasme des talents et 
de la vertu. Aussi , la critique , désarmée par le mé- 
rite de l'auteur, aperçut à peine les imperfections de 
l'ouvrage ; elle eut désiré sans doute plus d'étendue 
dans les discussions utiles aux progrès de la géo- 
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graphie , plus de réflexions dans le tableau brillaut 
et contrasté des mœurs de la Grèce , et, si j'osais 
médire de ce qui m'a plusieurs fois séduit , un peu 
moins de luxe dans les ornements et les descriptions 
dont ce premier volume est rempli. Mais il est une 
époque de la vie oii , dans un beau caractère , les 
erreurs de Tesprit ont quelque chose d'aimable et de 
généreux ; et même , dans la maturité de Fâge et de 
la raison , comment se défendre d'une ivresse conti- 
nuelle , en décrivant un pays où, pour me servir des 
expressions de M. de Choiseul, chaque monument, 
chaque débris, chaque pas, transportent à trois mille 
ans la pensée du voyageur, et le placent tout à la 
fois au milieu des scènes merveilleuses de la fable et 
des grands spectacles d'une histoire non moins fé- 
conde en prodiges ! Comment parcourir sans enchan- 
tement cette mer formée d'îles dont les aspects déli- 
cieux varient sans cesse aux yeux du navigateur, et 
dont le moindre rocher s'offre à l'imagination , peuplé 
de dieux ou de héros ! Comment aborder sans une 
émotion profonde, et la terre de Délos, et le rivage 
de Troie, et ce port d'Athènes, où tant de siècles 
et de générations n'ont point encore effacé le souve- 
nir de Thémistocle ! Voici les vestiges de ces longues 
murailles qui joignaient le Pirée à la ville ; sous ces 
forêts antiques d'oliviers et de platanes, se prome- 
naient Démosthène et Socrate. Quel ennemi des muses 
et de la beauté les a jamais traversées sans se rappeler 
Aspasie ! Cet édifice imposant que le temps a respecté, 
et que le soleil près de l'horizon dore de ses feux , 
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c'est le monument que les Grecs , vainqueurs à Sa- 
lamine, consacrèr^tà Thésée; et déjà sur Je som- 
met de la citadelle s'aperçoivent les ruines* précieuses 
de ce temple de Minerve , chef-d'œuvre des arts de 
l'Attique, dans le beau siècle de Périclès. 

Si quelque censeur austère se plaint de trouver 
souvent des tableaux pareils dans le premier volume 
du Voyage pittoresque de la Grèce , je doute qu'il 
les juge avec autant de sévérité que l'auteur le juge 
lui-même : « Plus de vingt ans se sont écoulés , dit- 
« il , depuis que j'osai publier le premier volume de 
« cet ouvrage. Cette entreprise était une témérité de 
« mon âge. Quel talent et en même temps quelle ma.- 
« turité de réflexions n'eût - il pas fallu pour parler 
« dignement de ces régions enchantées par la fable , 
« consacrées par l'histoire ; de tous ces lieux jadis si 
« féconds en prodiges , aujowd'hui si riches de sou- 
« venirs et si imposants jusque dans leurs ruines! Je 
« les avais parcourus avec l'enthousiasme de la jeu- 
« nesse , et c'était surtout des illusions de cet en- 
« thousiasme, qu'en écrivant j'avais à me défendre. 
« Prêt à retracer cette foule d'impressions diverses 
« dont le sentiment était en moi si présent et si vif , 
« je devais craindre qu'on ne m'accusât à la fois 
« d'exaçérer ce que j'avais vu , et de parler trop 
« légèrement de ce que je n'avais pas su voir. Déjà 
« s'annonçait à l'Europe littéraire le bel ouvrage qui 
« allait présenter les trésors d'une vaste érudition 
« sous les formes les plus séduisantes (*) , et qui , à 

{*) Le Voyage du jeune Anacharsis. 
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« Vaide d'un style pur et noble comme l'âme de son 
« auteur, devait faire revivre l'antique gloire de la 
« contrée que je venais de parcourir. Je ne pouvais 
« donc prétendre qu'au faible mérite de décrire avec 
« exactitude et simplicité les débris encore existants 
« de sa grandeur passée : je le sentis d'abord ; je 
« m'aperçus trop tard que je l'avais souvent oublié ; 
« aussi , tandis qu'on daignait accueillir mes premiers 
« essais avec indulgence , je n'en recevais les][témoi- 
« gnages qu'avec embarras , avec une sorte de 
« remords ; je me promettais bien de réparer un 
« jour de nombreuses n^ligences , et de présenter 
« dans la suite un tableau moins indigne d'un si beau 
« sujet » 

Il est impossible de parler de soi-même avec plus 
de modestie ; mais il y a ici beaticoup trop de sévé- 
rité. Pour mon compte , je serais bien fâché qu'un 
écrivain dont le goût est si pur et l'esprit si juste , 
dont tous les sentiments sont d'une âme élevée et 
tous les tableaux d'une brillante imagination , se fût 
borné à décrire les ruines de la Grèce avec simplicité 
et exactitude. Je ne crois point que l'ouvrage de 
Barthélémy ( et je rends un hommage sincère au ta- 
lent de l'auteur ) dût interdire toute autre ambition 
à M. de Choiseul ; il me semble , au contraire , 
qu'après avoir parcouru la Grèce moderne avec lui , 
le cœur encore ému des souvenirs qu'il rappelle avec 
un noble enthousiasme à l'aspect des lieux qui les 
ont conservés, on doit se retrouver avee plus de 
connaissances dans la Grèce antique , et relire avec 
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plus d'intérêt et de charme le Voyage du jeune Ana- 
cbarsis. 

Heureusement M. de Gboiseul est resté plus fidèle 
à son talent qu'à un projet trop modeste : on trouve 
dans le second volume de son Voyage , des recherches 
plus savantes , des aperçus plus vastes , des obser- 
vations plus fécondes , tout ce qui peut éclairer la 
géographie , l'histoire^ les arts et la politique , dans 
l'état actuel de l'Asie -Mineure et de la Grèce, en 
un mot, tout ce qui caractérise la maturité d'un 
excellent esprit 

Mais on y retrouve aussi cette sensibilité d'imagi- 
nation i cette chaleur , cette vérité de sentiment , qui , 
dans le premier volume de son ouvrage , recevaient 
de la jeunesse de l'auteur un charme particulier. 
Après avoir exposé brièvement les motifs de son se- 
cond Voyî^e dans la Grèce (il fut nommé en 1784 
à l'ambassade de Gonstantinople ) , il reprend à 
Smymela route qu'il avait quittée à la fin de son 
premier volume. Il reconnaît franchement qu'en 
1782 il n'avait donné sur le commerce, alors si flo- 
rissant dans cette grande ville, que des détails vagues 
et superficiels. « Je devrais peut-être , dit-il , avant 
« de passer à d'autres objets, réparer ces torts d'une 
« instruction trop jeune et trop légère ; mais que 
« pourrai-je dire aiyourd'hui de ce commerce des 
« Français, alors si riche , et qui n'est plus? Ne serait- 
« ce pas exciter d'inutiles regrets? Les événements 
« n'ont que ti^p fait dii^araitre les motifs^ et jusqu'au 
« prétexte de me reprocher cette n^igence. » J'ose 
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n'être point ici de l'avis de M. de Choiseal ; l'image 
des biens qu'on a perdus afflige sans doute, mais elle 
instruit D'ailleurs , qui sait si le commerce de 
Marseille avec la métropole de FAsie-Mineure n'est 
pas prêt à renaître? Qui sait jusqu'où peut s'étendre 
l'influence de cette main victorieuse à laquelle il fut 
donné d'effacer tous les crimes et de réparer tous les 
malheurs? Il me semble que le tableau de l'industrie 
française et de son ancienne puissance dans les mers 
et dans les ports du Levant, aurait offert à la fois 
des leçons et des espérances, et n'eut point déparé 
l'ouvrage de M. de Choiseul. 

Quoi qu'il en soit , après avoir visité avec notre 
illustre voyageur le plus grand nombre des îles de 
la mer Egée , et traversé la Carie et l'Ionie , depuis 
Rhodes jusqu'à Smyme , nous allons le suivre jus- 
qu'aux Dardanelles , à travers l'Eolide et la Phry- 
gie. 11 jette d'aî)ord un coup d'œil sur l'ancien 
royaume de Perçame , fondé par l'eunuque PhiletcE-" 
rus, fils d'une danseuse , qui , par sa politique et par 
ses armes , enleva l'Eolide à tous ses conquérants , 

Soldat sous Alexandre, et roi après sa mort; 

Voltaire. 

et qui parut plus digne de régner que la plupart 
d'entre eux. Parmi ses successeurs , M. de Choiseul 
remarque surtout Attale P' , qui mérita de donner 
son nom à la dynastie des Attalides. Tous ces princes 
firent fleurir dans leurs états les lettres et les arts ; 
leurs tombeaux subsistent encore, tandis qu'on cher- 
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che en Taîn les monuments des compagnons d'Alexan- 
dre. M. de Choiseul décrit ensuite la ville de Per- 
game, célèbre dans l'antiquité par le culte d'Escu- 
lape , et qui serait plus digne de l'être par celui 
qu'elle rendit à Trajan, si d'avance elle n'avait pas 
déshonoré sa piété en disputant à onze villes de l'Asie-^ 
Mineure, l'honneur honteux d'élever un temple à 
Tibère. L'un des meilleurs esprits qui aient porté la 
philosophie et la critique dans l'étu ie des arts et de 
l'antiquité, rendra compte dans ce journal de 1* 
partie scientifique de ce voyage, et décrira sans doute, 
à l'article de Pergame , les médailles de cette ville et' 
le beau vase de marbre blanc qui représente les jeux 
Asclépiens. Je remarquerai seulement que le célèbre 
antiquaire milanais adopté par la France , M. Vis- 
conti, a déjà fait connaître une médaille dont le 
revers offre un vase soutenu par des centaures por- 
tant, comme ceux du vase de Pergame, des ailes de 
papillons, et il a jugé qu'ils étaient destinés à figurer 
les génies des jeux équestres; suivant M. de Choiseul, 
le vase de Pergame justifie et complète cette idée. 

En quittant cette ville et poursuivant sa route à 
travers les solitudes de l'Eolide, l'auteur du Voyagk 
PITTORESQUE DE LA Grèce vîsite et décrit un khan ou 
kiarvan-serâï ( palais des caravanes ). Ces édifices 
sont dus presque tous à la piété de quelques pachas 
ou de quelques riches particuliers , qui les ont placés 
sous la sauve-garde de la religion , en consacrant à des 
mosquées le modique revenu qu'on en relire. Leur 
description amène une digression intéressante su^ 

iT. aa 
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Ihospitalité des anciens et des peuples orientaux. Je 
ne crois pas qu'on lise sans émotion la fin de ce mor- 
ceau, qui sufiit pour donner une idée du style et du 
talent de Fauteur. 

« Heureux ! s'écrie M. de Cboiseul , heureux les 
peuples qui conservent encore les nobles monuments 
de l'humanité de leurs pères, chez qui le voyageur 
égaré connaît d'avance la porte où il peut frapper, l'indi- 
gent l'asile où il exposera ses besoins , où des secours 
assurés attendent les maux de tous genres , et où les 
plus douces consolations sont promises à toutes les 
douleurs! Heureuses les nations qui n'ont jamais 
repoussé l'opprimé que les discordes civiles privaient 
de sa patrie ! On pourra, sans craindre de les blesser, 
sans les condamner à d'humiliantes comparaisons, 
célébrer la bonté généreuse et compatissante. Les 
infortunés surtout qui trouvèrent chez elles un refuge 
aux jours de malheur, sentiront le cliarme attaché 
au rapprochement de ces antiques et de ces modernes 
souvenirs. Ce ne seront pas eux du moins qui me 
reprocheront, lorsque je n'avais annoncé que de 
simples notions sur la piété musulmane envers les 
voyageurs , d'avoir pu me laisser entraîner à rappeler 
d'autres bienfaits de l'hospitalité. Celui qui en éprouva 
si long-temps l'heureuse influence n'est-il pas excusable 
de s'être oublié dans un tel sujet , de ne le quitter même 
qu'à regret? Je ne puis en effet dire comme Ménélas: 
Et moi aussi , je fus errant ; et moi aussi , je fus 
étranger. Mais plus heureux que le prince grec , qui 
promena chez des peuples divers ses malheurs et ses 
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ennuis, la nation qui accueillit mon infortune ne 
laissa pas un moment égarer mon espérancf;. » 

Après avoir rendu ce touchant homifiî^e aux 
souverains de la Russie et aux peuples qui vivent 
sous leurs lois , M. de Clioiseul décrit les côtes in-^ 
hospitalières de la Thrace, et avant d'entrer dans la 
Troade , visite les îles d'Imbros , de Samothrace et 
de Lemnos : il expose son opinion et les calculs de 
M, Delambre sur la hauteur du mont Athos , et ras- 
semble les monuments , les médailles , les pierres 
gravées inédites qui peuvent éclaircir l'histoire de 
ces îles et du continent voisin. Il revient enfin en 
Asie , et se prépare à tracer le tableau de l'ancienne 
Phrygîe et du royaunft de Priam. C'est ici qu'ont 
eu lieu les premières recherches de M. de Choiseul^ 
ses découvertes les plus curieuses, et les travaux 
dont le souvenir lui est le plus cher. Trois voyageurs 
anglais ont marché sur ses traces dans ces contrées 
poétiques , et n'ont pas attendu l'impression de cette 
partie de son ouvrage pour lui rendre une éclatante 
justice. Mais comme cette partie n'est point encore 
publiée, il faut nécessairement attendre, pour la com- 
parer à ce qu'on a écrit sur le même sujet dans le 
long intervalle qui a séparé l'impression des deux vo- 
lumes du Voyage pittoresque le la Grèce. Toujours 
est-îl certain que ce grand ouvrage ( qui sera , dit- 
on, complètement terminé dans moins d'une année) 
est déjà fort supérieur à tous ceux qui l'ont précédé, 
par la réunion de l'ensemble, par la richesse des dé* 
tails^ et par la magnificence de TexécutioiL C'est ^ 
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je le répète / uo des plus beaux monuments élevés 
à la gloire des arts et des lettres ; et je ne sais pas 
si œux qui reprochent sans cesse au âècle dernier 
la direction qu'il avait donnée aux esprits , pourrairat 
eiter à une autre époque , conune sortant des pre^. 
mières classes de la société , des ouvrages qui réu- 
nissent , au même degré que celui-ci , la pureté du' 
goût , rétendue des lumières , Télude de la littérature 
ancienne, et qui prouvassent une plus rare alliance 
du savoir et de la modestie , avec un plus digne em-* 
ploi de la richesse , de Tinstniction et du pouvoir. 

ESMÉNÀRO. 
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M. LE COMTE DE CHOmi/GOUFFII» , 

PAR M. DE FELETZ, 

lErACAPtMIEFRiltirfAISS; 
Extraite de la Biographie universelle, supplément » tome Qi^ 



Choiseul ( Marie-Gabriel-Florens-Auguste , comte 
de ) , connu sous le nom de Choiseul-Gouïtier de- 
puis le mariage qu'il contracta , très-jeune encore ^ 
.avec l'héritière de cette famille , et par lequel il fut 
toujours distingué des autres membres de son illusr 
tre maison, naquit à Paris le 27 septembre 1752, 
Il fit ses études au collège de Harcourt , sous des 
maîtres habiles sans doute ; mais au sortir du collège 
il en trouva au sein même de sa famille un plus ha- 
bile encore, l'abbé Barthélémy, l'hôte aimable, h 
savant ami du duc de Choiseul , ancien premier mi- 
nistre de Louis XV. L'esprit de l'abbé Barthélémy 
était aussi athénien que français. Il trouva dans l'es- 
prit de son jeune élève des dispositions analogues et 
extrêmement heureuses , avec un cœur généreux et 
prompt à s'enflammer pour tout ce qui fit la gloirç 
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des Grecs : la liberté , le patriotisme', la culture des 
lettres et des arts , les palmes du génie et les tro- 
phées militaires. Il n'est pas douteux que les con- 
versations du célèbre auteur des Voyages du jeune 
Anacharsis n'aient eu une grande influence sur la dé^ 
termination que prit le comte de Choiseul , et à la- 
quelle il doit sa principale renommée. Ce fut en effet 
au milieu de ces doctes entretiens qu'il forma le pro- 
jet d'aller visiter les antiques et célèbres conti'ées 
qui en faisaient le sujet le plus ordinaire et le plus 
intéressant. Ce projet fut^un peu retardé par son ma- 
riage , par son entrée au service , carrière à laquelle 
le destinaient impérieusement son nom et l'exemple 
de ses aïeux , et dans laquelle il obtint le grade de 
colonel , et enfin par les devoirs que lui imposaient 
et ces nouvelles fonctions, et ce nouvel établisse-^ 
ment , et tant de liens qui l'attachaient à la société. 
Mais, bientôt affranchi de ces devoirs et de ces con- 
venances, il s'arracha _^à toutes les séductions de 
Paris , et à l'atti'ait de cette société si brillante , si 
bien choisie, composée des hommes les plus distin- 
gués dans le grand monde , des femmes les plus aima- 
blés et les plus spirituelles , des gens de lettres et des 
savants les plus renommés , société où il avait lui- 
mênie tant de succès , sacrifiant ainsi , ajournant du 
moins toutes les faveurs que l'ambition et la fortune 
promettaient à son nom illustre et à son mérite réel. 
Ce fut au mois de mars 1776 , et à l'âge de 24 ans , 
qu'il s'embarqua sur l'Atalante, commandée par le 
marquis de Chabert, membre de l'Académie des 
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Sciences, homme digne de Técouter, de l'entendre et 
de le seconder, et pour lequel il conserva toujours 
une vive reconnaissance ^t une douce alTection. 

Arrivé au but de son voyage, M. de Choiseul se 
livre avec ardeur à de savantes investigations. Il par- 
comt la Grèce et T Asie-Mineure , en étudie les peu- 
ples, les mœurs, tes institutions, décrit tous les 
monuments qui subsistent encore , tâche de recons- 
truire et de faire connaître ceux qui ont été détruits, 
et fait aussi revivre, autant qu'il est en lui, tout 
ce qui illustra, tout ce qui décora ce sol classique 
des beaux-arts et des grands-hommes. Il appuie ses 
observations sur celles des anciens poètes , des histo- 
riens, des géographes, des voyageurs : Homère, Hé- 
rodote, Pausanias , Strabon , Plutarque, Pomponius- 
Mela ,. et autres célèbres écrivains de l'antiquité et 
des temps modernes. Il interprète leurs divers pas- 
sages, explique leurs divers sentiments, les éclaîrcit 
par l'Inspection des lieux , concilie , adopte ou réfute 
leurs opinions avec une critique éclairée et judicieuse. 

Après avoir voyagé en savant , en homme de goût, 
en observateur et en philosophe, il revint en France, 
où il fit imprimer te fruit de ses recherches et de ses 
travaux , d^ns un magnifique volume où il représen- 
ta doublement les objets qui l'avaient si vivement 
frappé , les peignant à Fesprit par le talent de la parole, 
et aux yeux par tes arts du dessin:et de la gravure. 

Ce fut le premier exemple de ces Voyages pitto- 
resques , où le luxe et les arts viennent se joindre à 
l'intérêt des récits et des descriptions, les décore et 
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les embellit , leur donne de la vie , les rend plus st- 
ables, et les imprime mieux dans rintelligence et la 
mémoire. 

L'ouvra'îe de l'abbé de Saint-Non ne fut terminé 
qu'en 1786; celui de M. de Choiseul parut dès 1782. 
Célèbre même avant d'être imprimé, et connu par 
quelques fragmenls qui avaient été communiqués à 
plusieurs membres de TAcadémie des Inscriptions et 
Belles-Lettres , le Voyage pittoresque de la Geèce , 
trois ans après sa publication , ouvrit à son auteur 
les portes de celte Académie. 

M. de Choîseul y succéda en 1779 au savant Fon- 
cemagne. L' Académie-Française attendit des preu- 
ves publiques et des titres dont le public fût juge 
comme elle. Ce ne fut qu'en 1784, deux ans après la 
publication du Voyage pittoresque , qu'elle l'admit 
au nombre de ses membres. 

Un singulier incident suivit cette nomination; il 
paraît que les membres de l'Académie des Inscrip- 
tions avaient alors pris rengagement de ne jamais sol- 
Kcîter d'être admis à l' Académie-Française. M. de 
Choîseul , qui pouvait très-bien avoir été nommé sans 
avoir soUiciié, fut accusé par un de ses confrères, 
Anquetil-Duperron , d'avoir manque à ses engage- 
ments, et menacé d'être cité devant le tribunal des 
maréchaux de France , pour cette infraction à sa pa- 
role : singulière juridiction pour un débat académi- 
que. 

Cependant le très-estimable , maïs un peu bizarre 
membre del' Académie des Inscriptions n'accomplit pas 
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sa menace ; il se contenta de murmurer et de témoigner 
de l'humeur. Jamais séance à l'Académie-Françaîse 
ne fut plus brillante que celle de la réception de M. de 
Choiseul. Il y succédait à d' Alembert. Son discours , 
plein d'urbanité et d'élégance , eut beaucoup de suc- 
cès; on applaudit surtout à la manière noble et pleine 
de délicatesse dont le récipiendaire parla de la nais- 
sance de son prédécesseur, et sut tirer, d'une origine 
flétrie par les lois et les mœurs , un motif d'intérêt 
pour d'Alembert. Il trouva dans ce sujet si délicat, 
et où il était si facile de blesser les convenances, un 
mouvement de sensibilité et d'une douce et touchante 
éloquence. 

Ce fut dans cette mémorable séance que M. de 
Choiseul reçut nn hommage d'autant plus flatteur, 
qu'il lui était accordé par un poète aimable dont il 
fut toujours l'ami, et qu'il était le tribut de l'amitié 
exprimé en beaux vers. Uabbé Delîlle , toujours ha- 
bile à saisir des à propos pleins de délicatesse , lut 
,un fragment de son poëme de r Imagination, qui 
n'était encore qu'ébauché , et qui ne fut publié que 
vingt ans plus tard. 

La Grèce, qui entrait si naturellement dans un 
poëme sur l'imagination^ est le sujet de ce frag- 
ment ; le poète évoque , par une heureuse aUusion 
que lui inspire la circonstance présente, le génie 
éploré de celte antique et célèbre contrée qui dis- 
tingue, parmi la foule des voyageurs, un jeune amant 
des arts, lui recommande la gloire de ses monument», 
et de tous ses brillants souyçnirs , et , par une ingé^ 
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nieuse prophétie, lui promet pour récompense la 
palme académique dans une nouvelle Athènes ; 

f Hàte-toi , rends la vie à leur gloire éclipsée i 
t Pour prix de tes UraTaax , dans un nouveau lycée^ 
t Un jour je te promets la couronne des arts, 
t II dit ; et» dans le fond de leurs tombeaux épars» 
t Des Platon, des Solon, les omt>res Tentendirent ; 

• Du jeunt voyageur tous les sens tressaillirent, » 

'' U part : les arts reconnaissants marchât à sa suite 
dans la contrée qui fut lem* berceau ; ils secondent 
sa parole éloquente dans la composition du YoYàGS 

PITTOBESQUE : 

' t Et belle encor, malgré les injures de Tâge 

• A\ec ses monuments , ses héros et ses dieux» 
c La Grèce reparaît tout entière k ses yeux, i 

' Dans le cours de la même année (1784), Louis XVI 
nomma M. de Choiseul son ambassadeur à Constan- 
tinople. Cette mission importante lui donna Foccasion 
de revoir la Grèce , objet de son intérêt et de ses 
affections avant de l'avoir décrite , et que les succès 
dont cette contrée avait été pour lui la source , lui 
rendaient plus chère encore. U la parcourut avec des 
moyens plus puissants de la connaître , de Texplorer, 
et de compléter, en le perfectionnant , son Yoyage 

PITTORESQUE. 

u emmena avec lui des artistes, des savants, et 
un brillant poète , Tabbé Delille , qui lavait si bien 
célébré et dont il fut heureux de se faire accompa- 
gner. On ne pouvait avoir, en effet , un plus aimable 
compagnon de voyage , et rien n'était plus agréable 
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que d^entendre ces deux hommes si spirituels , tant 
d'années après ce voyage , s'en entretenir, parler de 
leur séjour à Constantinople , de la douceur de leiur 
commerce, de leur gaité et du bon goût de leur 
amusement; c'est un plaisir dont a souvent joui 
l'auteur de cet article. 

Mais quelque graves et quelque sérieux que fussent 
les travaux et les explorations du comte de Choîseul 
dans la Grèce , dans la Troade et FAsie-Mineure , il 
avait des devoirs plus graves encore à remplir, et des 
occupations plus sérieuses. Louis XYI , en le nom- 
mant son ambassadeur à Constantinople, lui avait 
confié d'importantes négociations : « Combien n'eus-je 
« pas lieu , dit M. de Cboiseul , d*être frappé de son 
• zèle pour les sciences, de la rectitude de son juge- 
« ment , et de cette instruction solide qui eût honoré 
« un simple particulier Ç) ! Seul de tous les rois , sur 
« le premier trône du monde, non-seulement il n'eut 
« pas un flatteur, mais il n'obtint pas même la plus 
» stricte justice. » 

Les instructions de Louis XYI avaient particulier 
rement pour but d'assurer dans le Divan l'ascendant 
de la France , et de se servir de cet ascendant pour 
faire revivre et fleurir notre commerce dans les échel- 
les du Levant, et d'augmenter ainsi la prospérité 
de la France et particulièrement de Marseille, de la 
Provence et du Languedoc. 

L'ambassadeur de Louis XVI devait protéger tous 

(*) On sait que Louis XVI avait rédigé de longues instructions poo 
feipéditioo dt La Pérouse. Le manuserit originale dt sa main« 
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les sujets du roi très-chrétien» et étendre même cetta 
protection à tous les membres de la chrétienté. M. de 
Choiseul accomplit avec beaucoup d'ardeur et d*ha-« 
hûeté toutes les intentions du monarque bienfaisant. 
Les missions d'humanité furent celles qu il remplit 
avec le plus de zèle. Le premier, peut-être, il apprit 
aux Turcs à respecter le droit des gens. 

Ainsi lorsque la guerre eut éclaté entre la Porte 
et la Russie, il parvint à faire sortir l'ambassadeur 
de cette dernière puissance du château des Sept- 
Tours, où il était renfermé selon le code barbare 
des Ottomans, à l'égard des représentants des souve- 
rains avec lesquels ils sont en guerre ; il le fit em- 
barquer sur une frégate française qui le transporta à 
Trieste. Il fut encore plus heureux à l'égard de 
rinternonce d'Autriche ; il prévint son emprisonner 
ment lorsque cette puissance se fut déclarée contre 
la Porte et en faveur de la Russie , et il le fit embarr- 
quer avec toute sa famille sur deux navires français , 
qui le conduisirent dans un des ports de la donûnar- 
,tion autrichienne. 

Non moins généreux envers les plus obscurs par- 
ticuliers et les simples soldats victimes du malheur 
et des vicissitudes de la guerre , il parvint k procu- 
rer de grands adoucissements au sort rigoureux des 
prisonniers russes et autrichiens détenus dans le 
bagne de Constantinople , leur fit soigneusement dis- 
tribuer tous les secours envoyés par leurs gouverne- 
jnents et par leurs familles , y ajouta quelquefois ses 
dons particuliers , racheta à ses frais quelques-unf 
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4'6Dtré eux, notamment un jeune ofDcier tombé dansl 
les mains d'un maître impitoyable , et qui, dans les 
rigueurs de la plus dure captivité , semblait n'être 
sensible qu'à la douleur d'un vieux père et d'une 
tendre mère, lorsqu'ils apprendraient le sort crud 
de leur ûls. 

Protecteur humain et généreux envers les enne-' 
mis de la Sublime Porte , il était en même temps 
négociateur habile auprès de cette puissance , amie 
de la France ; il n'oubliait pas qu'il avait la mission 
particulière de resserrer ces liens d'amitié dans l'in- 
térêt de notre commerce, de nos relations poli-* 
tiques. Sachant qu'un allié n'est utile que lorsqu'il 
€St puissant , il tâcha de ranimer ce vieux corps en-' 
gourdi 5 de lui redonner quelque vigueur par l'em- 
ploi de ses ressources, et d'augmenter ces ressources 
par la civilisation. 

C'est peut-être à M. de Choiseul que furent dues 
les premières idées de réforme dans l'empire Otto- 
man. Des officiers du génie , de l'artillerie , de l'état- 
major de l'armée française , furent appelés à Cons-^. 
tantinople par ses conseils. Les places fortes furent 
réparées et mises en état de défense , et un superbe' 
vaisseau de ligne de soixante-quatorze canons fut 
construit dans les chantiers de Constantinople, par 
un ibgénieur français , suivant toutes les r^les d'un 
art récemment perfectionné et totalement inconnu 
aux Ottomans. 

L'smour des lettres et des^ sciences ne l'abandon- 
nait point au milieu de ces soins si multipliés. Il fit 
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établir, dans le palais de France, & Constantînople, 
un observatoire et une imprimerie. Cette imprimerie 
loi fut très-utile dans une occasion délicate et diffi- 
cile, où il repoussa une sorte de dénonciation diploma* 
tique avec beaucoup d'habileté et d'adresse. 

Des ministres étrangers, contrariés dans leurs 
Tues politiques par Tinfluence qu'acquérait sur le 
Divan l'ambassadeur français par son habileté et 
par les services réels qu'il s'efforçait de rendre à la 
puissance ottomane, crurent avoir trouvé dans le 
Voyage pittoresque de la Grèce un moyen sûr de 
détruire cette influence. 

Dans cet ouvrage, M. de Choiseul célèbre avec 
enthousiasme l'ancienne gloire de la Grèce, cette 
gloire fondée sur la liberté; il gémit sur l'oppression 
et les fers de Léonidas , de Miltiade , d'Epaminon- 
das , et des héros [de Marathon , des Thermopyles , 
de Salamine , dont il évoque éloquemment les om* 
bres ; il appelle de ses vœux un vengeur qui brise 
ces fers en affranchissant la Grèce : Exoriare ali-- 

11 était facile de fahre auprès du Grand-Seîgneur 
un crime de ces ps^es généreuses. Ils les eût sans 
doute toujours ignorées , car un sultan ne lit guère ; 
mais on les mit perfidement sous ses yeux. 

Instruit de cette manœuvre , M. de Choiseul fit 
fiûre aussitôt dans son imprimerie un carton à son 
ouvrage, et substitua à ces pages, qui pouvaient pas- 
ser pour séditieuses à Constantinople , des pages 
fort innocentes. Cette version fut regardée comme 
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la sienne , Tautre comme celle de ses ennemis , et son 
crédit fut maintenu. 

Si Yii^le a pennis la ruse sur le champ de bataille, 
dolus an virtus , à plus forte raison doit-elle être 
permise dans la diplomatie , surtout pour repousser 
un procédé peu loyal. 

Mais la réyolution française Tint susciter à M. de 
Choiseul des embarras bien plus inextricables. U 
n'eut pas celui du choix dans le parti qu'il avait à 
prendre ; et , sans hésiter, il demeura fidèle au prince 
.vertueux et malheureux qu'il représentait auprès de 
Sa Hautesse. Plus tard il correspondit avec les frères 
proscrits de l'infortuné monarque , et sa correspon- 
dance fut saisie dans la retraite de Champagne , en 
1792. 

Le 22 novembre de la même année , M. de Choî-* 
seul fut décrété d'accusation. Peu disposé à venir en 
France subir les suites d'un pareil décret, il se retira 
en Russie, où l'avait dès long-temps précédé sa repu* 
tation d'honune d'esprit, d'écrivain distingué, de 
voyageur éclairé et de négociateur habile. C'étaient 
d'heureux titres et de puissantes recommandations 
auprès de l'impératrice Catherine II , qui l'accueillit 
avec grâce, et lui accorda une généreuse protection. 

La faveur dont il jouissait à la cour de Russie 
s'accrut encore sous le règne de Paul I", qui le nom- 
ma son conseiller intime , et directeur de l'Académie 
des arts et de toutes les bibliothèques impériales. Mais 
à la cour tout est*mobile , surtout sous un prince tel 
que Paul I*% naturellement généreux, mais inconstant 
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et capricieux. Quelques nuages obscurcirent donc ces 
jours de faveur, et M. de Cboiseul s'était éloigné de 
la cour. Mais Tempereur Ty rappela bientôt. D'aussi 
loin qu'il l'aperçut , il lui fit signe d'approcher, et lui 
tendant la main, il lui dit avec l'accent dé la bienveil- 
lance : « M. le comte , il est des jours d'orage , des 
« temps nébuleux où il pleut des mal-entendus ; il 
« en est tombé sur nous ; mais comme nous sommes 
m gens d'esprit , nous l'avons secoué ( en faisant un 
« geste de l'épaule), et nous n'en sommes que mieux 
« ensemble. » Maïs toutes les faveurs d'un monarque* 
étranger n'effacent point dans le cœur d'un Français 
le souvenir de sa patrie. 

M. de Choîseul revint en France dès que les lois 
barbaresques contre l'émigration furent révoquées. Il 
y renti-a en 1802 , après une absence de près de vingt 
années, dépouillé de sa fortune, des dignités qui, si elles 
n'étaient plus l'apanage du nom et de la naissance , 
auraient pu être la récompense de ses services. Il s'y 
renferma dans un petit cercle d'amis et dans une re- 
traite studieuse. 

Au milieu de ses travaux politiques , pendant son 
ambassade à Constantinople , il n'avait point négligé 
ses travaux scientifiques et littéraires. Il avait par- 
couru lui-même de nouveau plusieurs parties de la 
Grèce , de l'Asie-Mineure et particulièrement de la 
Troade. Il avait envoyé à grands frais des savants et 
des artistes explorer les lieux qu'il n'avait pu voir de 
ses propres yeux. Il s'occupa à rassembler ces riches 
matériaux , et de compléter son bel ouvrs^ sur la 
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Grèce. Mais ^ pendant sa longue absence, quelques 
ouvrages sur les mêmes contrées et les mêmes objets 
avaient été publiés , et composés avec des recherches 
et des observations que M. de Choiseul croyait à bon 
droit lui appartenir, puisqu'elles avaient été faites 
par ses ordres et par sa munificence. C'est ainsi que 
la fraîcheur de ces objets, la primeur, pour ainsi 
dire, de son ouvrage, et l'intérêt qui naît de ses avan- 
tages , lui étaient enlevés ; il en fut sensiblement af- 
fecté , mais n'en fut point découragé* 

11 travailla avec beaucoup d'ardeur à rassembler, 
à disposer, à classer toutes ses recherches, dans les- 
quelles tant d'années écoulées , de longs voyages et 
toutes les vicissitudes de sa vie avaient dû mettre 
quelque confusion et quelque désordre. Ce travail fut 
long ; M. de Choiseul , très-diflîcile pour lui-même , 
n'était jamais content de ce qu'il avait fait , quelque 
satisfaisant que cela fût aux yeux des autres ; et il 
détruisait souvent des feuilles entières imprimées, 
pour les élaborer de nouveau et les perfectionner. 
L'impression d'im si grand et si magnifique ouvrs^e , 
avec toutes ces réformes , a dû lui coûter des sommes 
considérables. 

Ce ne fut que sept ans après sa rentrée en France, 
en 1809, qu'il publia la première partie de son 
second volume ; la dernière partie n'a été publiée 
qu'après sa mort , telle qu'on l'a trouvée dans son 
manuscrit tout disposé à être prochainement impri- 
mé, à quelques additions près, ou transitions et liai- 
sons de quelques parties qu'on doit à deux savants 

a3 
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édStenrs, MM. Bàrbié du Bocage et Letï^onne. Ce 
B6coiid volume a moms d'éclat et dlmagiDation dans 
le style , moins de luxe et de ms^nificence dans leis 
ornements et les gravures , mais plus de science po- 
tftîve et d'instruction réelle. L'auteur s'y montre 
moins coloriste , moins peintre , moins poète , mais 
plus érudit, observateur encore plus exact, philosophe 
encore plus éclairé ; on sent que l'étude , l'âge , l'ex*- 
périence et les malheurs ont donné plus de gravité à 
ses pensées , plus de solidité à ses réflexions , et , en 
dissipant peut-être quelques généreuses illusicms, plus 
de smeux et de maturité à ses vues morales et phi* 
lôsophiques. 

C'est dans ce second volume que M. de Choiseul 
^rcourt , un Homère à la main , la Troade et tous 
les lieux qu'ont rendus immortels les chants de l'I- 
liade ; qu'il promène son lecteur sur les bords du 
SioSK^s et dû Scamandre , lui fait connaître les champs 
de combats où se rencontrèrent les héros Grecs et 
ïroyens, et retrouve, après tant de siècles, les 
tombeaux où furent déposés les restes des plus illus- 
tres d'entre eux. 

Très-récemment , un voyageur habile et spiritud 
comme l'auteur du Voyage prrxoRESQDE de la Grège , 
M. Michaud, de l' Académie-Française, a parcouru 
avec le même guide , le chantre de l'Iliade , les mê- 
mes lieux , et fait les mêmes études et les mêmes 
rechwches. Souvent il confirme la vérité des décou- 
vertes de son devancier , et applaudit à ses conjec^ 
lta*es ingénieuses ; M. de Choiseul eût sans doute été 
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flatté d'un pareil suffrage. Quelquefois aus^ il ]« 
contredit^ et fait lui-même, sur des motifs assez plau« 
fibles , des conjectures différentes ; mais cette cou* 
Iradiction est si polie et si pleine d'yards , qu'elle 
n'eût pas pu déplaire à M. de Choiseul, modëe lui-- 
même d'urbanité et de politesse dans ses écrits et 
dans ses discours. Ce sont deux écrivains de bon 
goût, faits pour se parler, s'entendre, s'accorder 
ou se contredire avec grâce. 

On lit dans ce second volume , à Toccasion des 
karavansérails et de Thospitalité si religieusement 
exercée par les Arabes et les Turcs , et en générai 
par les peuples orientaux^ une longue dissertation 
dans laquelle M. de Cboiseul , remontant aux temps 
bibliques et homériques , trace un tableau dq mœucs 
plein de gravité et d'intérêt. C'est une histoire con^ 
plète de l'hospitalité que toutes les traditions sacrées 
et profanes , historiques et mythologiques noiis re- 
présentent si noblement pratiquée dans les premiers 
ftges du monde par les patriarches , les demi--dieux , 
les héros , les rois et les peuples , et si naturelle dans 
les climats de l'Orient où elle est née , que rien n'a 
pu en faire perdre les touchantes habitudes, ni la 
succession des siècles , ni les révolutions des empires» 
ni la différence des religions et des mœurs , ni la ci* 
vilisation et la barbarie se succédant tour à tour dans 
ces contrées. 

M. de Cboiseul la suit et la célèbre dans tous ses 
âges , dans toutes ses périodes et dans tous ses bien- 
faits. C'est un brillant épisode et un des plus curieux 
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morceaux du second volume. La critique pourrait le 
trouver long pour un épisode qui n'est qu'assez fai- 
blement rattaché au sujet. M. de Choiseul prévoit 
et prévient cette objection ; il avoue la faute litté- 
raire, et l'excuse noblement par un sentiment moral , 
celui de la reconnaissance. Exilé et proscrit , il avait 
senti le prix et éprouvé les bienfaits de l'hospitalité. 
Un grand nombre de ses compatriotes , infortunés 
comme lui, avaient ausâ trouvé des hôtes compa- 
tissants et généreux. 

« Ce ne sont pas eux , du moins , dit M. de Choi- 
« seul , qui me reprocheront , lorsque je n'avais an- 
« nonce que de simples notions sur la piété musul- 
« mane envers les voyageurs , de m'être laissé entraî- 
« ner à rappeler d'autres bienfaits de l'hospitalité ; 
« celui qui en éprouva si long-temps Theureuse in- 
« fluence n'est-il pas excusable de s'être oublié dans 
« un pareil sujet, de ne le quitter même qu'à regret? » 

De pareilles digressions varient d'ailleurs agréa- 
blement des tableaux historiques et descriptifs. A 
cette variété des sujets , M. de Choiseul joint la va- 
riété des tons. Ainsi , aux considérations graves et en 
quelque sorte religieuses dont nous venons de parler, 
succèdent des récits vifs, brillants et légers, comme 
celui de la moisson des roses par de jeunes Grecques 
qui arrivent se tenant par la main, dansent au son 
d'une musette , et jettent leurs moissons de fleurs sur 
des chariots auxquels sont attelés de lourds buffles 
au pas lent, à l'épaisse encolure, qui traînent avec 
gravité ces gerbes légères et odorantes. 
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Plus loin ce sont des conversations gaies et spiri- 
tuelles : telle est celle qu'il a avec l'aga Hassan- 
Tsehen-Oglon , dont nous ne rapporterons qu'un 
trait. Leur entretien est d'abord très-grave et très- 
sérieux ; tout à coup ïdagdi est pris d'un rire inextin- 
guible ; M. de Choiseul regarde autour de lui , et voit 
un fou qui fait des grimaces , des contorsions, des ex- 
travagances. Le vieux aga semblait prendre un plai- 
sir extrême à ce spectacle. 

« 11 me demanda , dit M. de Choiseul , si les rois 
« en Europe avaient des fous dans leurs palais. Ils en 
« avaient autrefois , lui répondis-je, mais iï n'en ont 
« plus aujourd'hui, et à cet égard, ils s'abandon- 
« nent avec confiance aux hasards de la société. » 

A cette première partie du second volume qu'il 
avait publiée lui-même , et à la seconde partie qu'il 
avait à peu près terminée, l'auteur voulait joindre 
un troisième volume , pour lequel il rassemblait et 
mettait en ordre d'intéressants matériaux ; mais une 
mort prématurée ne lui permit pas de donner ce com^ 
plément à son bel ouvrage. 

Un grand et important événement avait comblé de 
joie ses dernières années : les princes auxquels il 
était resté si fidèle avaient été rétablis sur le trône ; 
sa fidélité et ses services reçurent leur récompense ; 
M. de Choiseul fut nommé pair de France , ministre 
d'état , membre du conseil privé. Dès la réorganisa- 
tion de l'Institut par Tempereur Napoléon, il était en- 
tré dans la classe que représentait l'ancienne Acadé- 
mie des Inscription?, et Belles-Leltres. Il reprit ett 
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1816 sa place à rAeadémie-Françaiae^ et donna des 
preuves de son esprit actif et laborieux dans les dw 
T«*ses fractions et dignités dont il fut revêtu. Pair 
de France, il prononça à la tribune de la Chambre 
dont il était membre , plusieurs discours toujours evn^ 
prdnts de ses sentiments généreux et de ses doctri- 
nes fidèles. Membre de T Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, il lut au sein de cette compagnie un 
mémoire sur l'Hippodrome d'Olympie, un autre sur 
Torigine du Bosphore de Thrace et la catastrophe 
qui le forma, et, dans une réunion des quatre Âca*- 
démies, un mémoire sur Homère , où il réfute les pa«- 
radoxes de quelques savants qui ont attaqué jusqu'à 
l'existence du prince des poètes (*). 

Ces travaux, par la nature des sujets, auraient pu 
entrer dans son grand ouvrage sur la Grèce ; mais ^ 
par esprit de confraternité , il aima mieux les asso- 
cier à ceux de ses collègues , et les placer dans le re^ 
cueil de FAcadémie des Inscriptions. Il fit publier à 
ses frais l'ouvrage de Lydus , sur les magistrats de la 
république romaine, manuscrit grec qu'il avait rap« 
porté de ses voyages en Grèce, et qu'il avait obtenu 
de l'amitié du prince grec Constantin Morusi. 

Cette édition , retardée par la mort de M. d' Ausse 
de Yilloison, l'un des savants que M. de Choiseul 
avait amenés en Grèce et qu'il avait chargé de ce 
travail , a paru en 1812, in-8' et in-4% avec une in* 
terprétation latine de M. Fuss, et une savante et in-- 

(*) Voir pages 265, 393 et 319 de ce Tolume. 
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târessante préface 4e U. Ha$e , écrite pardUement en 
latin. 

On Yoit au musée plusieiu^ antiquités grecques 
qu'il avait recueillies dans ses voyages ; il ai avait 
rassemblé d'autres dans un magnifique édifice qu'il 
faisait construire à l'extrémité des Champs-Elysées. 
Là s'élevait un tanple fait sur le modèle de celui qui, 
dans Athènes, était consacré à Thésée, orné des 
superbes cariatides du temple de Minerve. Les ama- 
teurs des arts virent avec douleur ces ouvrages in- 
terrompus par la mort de M. de Choiseul. Pendent 
cpera interrupta, minœque murorum ingénies. 

Bientôt ce monument inachevé fut vendu à quel- 
ques industriels, et tout disparu : etiam periere rui-^ 
nœl 

M. de Choiseul parts^eait son temps entre ses oc- 
cupations savantes et l'exécution de ses plans et de 
ses dessins ms^fiques ; il faut y joindre les moments 
donnés à une société choisie et à un petit cercle 
d'amis, et ce serait mal le faire connaître que de ne 
pas parler de l'agrément de son commerce. 

M. de Choiseul avait beaucoup voyagé; il avait 
connu un grand nombre de personnes les plus émi- 
nentes par leur rang et leurs dignités , les plus dis- 
tinguées par leur talent et leur esprit ; il avait beau- 
coup vu, beaucoup observé; il embellissait peut-être 
quelquefois ce qu'il avait vu et observé, et il en 
résultait ifne conversation pleine d'intérêt et d'agré- 
ment Une douce sympathie de qualités aUnables lui 
fit épouser en secondes noces madame la princesse 
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Hélène de Bauffiremont. Cette umon fit lé charme 
de ses dernières années. Il était parti avec elle pour 
les eaux d'Aix-la-Chapelle, où il espérait rétablir une 
santé naturellement robuste, mais sur laquelle un 
accident grave avait donné des inquiétudes. 

Ce Tut m milieu des tendres soins qu'elle lui 
prodiguait , qu'il fut enlevé par une seconde attaque 
d'apoplexie , le 20 juin 1817, âgé de soixante-qua- 
torze ans. Il avait demandé Itri-même à temps les 
secours de la religion, et il mourut, dit un de ses 
panégyristes , M. Dacier, son confrère à l'Académie 
des Inscriptions , « fidèle à son Dieu comme à son 
«roi. » 

F. Z. 
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